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l^'iDUCATiON qae )c reçus dans mob 
enfance , & l'eut abjed aes perfonnes 
de qui je dépcndois , n'avoient pas de 
qaoi me faire^orifier de mon origine 
& de ma naiflancc : mais combien de 
gens dans le monde vivent long-temos 
avant de favoii de qui ils font nés } (fc 
comtxcn <i*autres meurent fans Fàvoir 
jamab fu } Je ne, dois pas me mettre 
4ansla clafle ic ces derniers ; car per* 
ibnnc ne peut mieux aflurer que moi 
qiiels ont cté Ces peihs 8c mère « puifty;^ 
Tomâ L A 



bs micnt ont été reconnos par un ztrèc 
autheiitiqut qui )i fait beaucoup <U bnût 
dans le mentit. 

Quand )e commençai à me connot'* 
tre » & que ma raifon fe fut un peu 
déyeiappee , )e fench que Je n*étoi$ née 
que pour groflîr le noftibre des mal- 
lwttfcuz»I^oiirie peafer ainfi» îen*aYob 
qu*à jeter les yeux fur moi ; les habits 
rvAîqoes dont j*éteis Tétup \ mon eni«- 
^oi , qui étbit de mener paître un peth 
troupeau du. matin au foir , ne me 
laidoient pas douter de la baflèffe de 
mon eztraéHon , ni efpérer que }e 

taflc l^amàis parvenir à un état plus 
eurent. 

Le Beu de hn demeure ttoit ttti 
Iralton peu totifidérabk , fitué dam lets 
làlpes , ^ entouré it montagnes , au 
ifailitù defqUelles il étoit comme enfe- 
Veii ; mt>h nàbicitibn étôit une chéti^ 
tiabane , qui en Ynétoe temps fetvoic 
Jl'étd^Ie à moki petit troupeau. Les mets 
dont On me hourriffoit , répbnibteiKt 

Ïatfidfeement à mon mififrablie réduit 
: à la (roffiémé de Ést$ habits^ fltft 
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Tîû que je trouvois à m'en dëdom** 
iùtigct par quelques fruits que je vqIqÎI 
en coaduifanc mon troupeau , mai» qu« 
je payois cher, quimd j'avots le miiheitf 
d'y itte furprife. 

- Adriene itoït laofi nom ^ nuis il 
irriToic rareoient que ma vitillt RMSifc» 
mes deux freie s & lear$ feoimM » W 
cttlctvqienc vnç paroe de eette vallfii 
ftpparrenani^ à unGenctlhomme 4ç cem 
Province » m'appeiafTene par ce nom» 
auquel ils en lubftituoieat d'autres ^ 
^ui raarquoiem le peu d0 cas qu'ils 
ùiCottnt de aïoî. 

Malgré le peu de connoiSance que 
j'avois alors de moi-même, je ccoyoie 
ne pas mériter un pareil craicémenct Èc 
oupique je s'cuflie alors qoe dise aas » jt 
iencois psurfaitemenc le malheur de Ki$ 
ftuacîoa. Je ne pouvais pas coneevoir 
qoe, fans y avoir donné lieu , je ImSc 
l'objet de leur averfion» à moins qu'elle 
lie fftt caufiSe par la délicatefle de ou 
cemplexlon , êc par une ecrçaine noi- 
fclelic de Tentimens qui me diftineumc 
d'eux, ft de laquelle ils me hxijom^ 

Aij 
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peut-être un crime. Mais cette déltca- 
teiTe de fcntiinensy qui pouvoit me 
l'avoir in(pirée, fi ce n*étoit b Nature î 
Il n'eft pas douteux que le peu de Qua- 
lités perfonnellcs que j*avois , ne fuâent 
un bienfait de fa part. Il m'arriroit très* 
fouTent de voir les p^rfonnes qui me 
rencontroient , s'arrêter pour me regar- 
ict avec complaifance , & me prodi- 
guer des louanges qui ne lailToient pas 
que de me flatter. Quant à mes incli- 
nations , elles étoient beaucoup au 
déflus de mon état i je ne fais fi c'étoic 
en moi un principe de vanité , ou ua 
ientiment d'élévaaon i mais je me plaî* 
fois beaucoup à paifer ma tête & moii 
|êin des fleurs que je trouvois dans les 
champs; mon premier foin tous les 
matins étoit de faire plufieurs guir* 
landes de fleurs , pour en orner le cou 
ié h brebis qui m*étoit la plus chère. 
Je ne favôis m'arrêter que dans les 
endroits les plus flearis & les plus odo- 
riféransy êc ne manquois jamais de 
tne laver lè vifage ôc les mains dans 
quelque ruiflêau , qui en même temps 
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me (èrvok de miroir , & d^s lequel 
je me regardois avec facisfaâion. J'af* 
lois cous les deux jours à une foncai4)e 
laver de mes propres mains la feule 
chemife qu'on m*avoit donnée, pour 
avoir le plaifir de me voir blanche 5c 
propre. 

Cette inclination naturelle pour la 
propreté » qui, à mon âge & dans mon 
ctat , étotent dignes d*adiniratîon 8c de 
louange , devenoic auprès de mes pa- 
rens un fujer de reproches 5c de mau* 
vais traitemehs ; 5c le morceau de gros^ 
pain qu'ils me donnoiept tous les ma- 
tins , pour me fervir de nourriture 
pendant toute ta journée ^ étoit accom- 
pagné de mille reproches. Cette dureté 
de leur pan , qui fembloit devoir m'a*- 
vilir « ne fit que me faire concevoir 
ponr eux de raverfion 5c dtr mépris* 
Je me fentois une fttpériorité d'ame 
qui avoit en elle quelque chofe de 
grand; 5c plus |e me voyois maltrai- 
tée » plus je croyois avoir lieu» pour 
aînfi dire, de m'en cnomieillirj car^ 
s'ils me traitoient ca efciave , je roii* 

Aitj 
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gtflbis de mon côté d'être nie d'eux , 
9c ne daîgnots pas les appeler met 
porens. 

Ces bagateObs , ma n'iocéccilefont 
pas bcanooup le Leâeur, font ponr- 
ont néccflàircs pour connoicfc k cœar 
humain » qu'on n'étudie jamais aflèz. 
D'où poutw naître en moi une £^n 
de pcn&r fi fort au dcflks de la baflcIEe 
de mon ezcraâion» fi œ n'eft de ia 
Nature, oui ne £m rîoi au hafard, 6c 
qui fait dq^endic nos penchans de notn 
oxinne 9c de notre confticution t II 
n'cft cependant pas toujours vrai oue 
cdui qui a des £entimens élevés. ioic 
né erand ; «aïs il eft cotant que la 
nobl^ 4ks fenômeas donne un non* 
veau Inftre à la grandeur de la ntifiancc* 
0*eft pour un bien que la Nature ne 
nous Eût pas nakre tous égaaz ; le 
mélange des grands ic des petits , des 
riches 6c des pavnes, du bien 9c du 
mal, eft la feule choGt qui fontknc h, 
fociété paiim ks hommes , & fait ad* 
mirer la Nancc dans fee l yér ano n s { û 
quelquefois cfle fc tRnpc ca biùmt 
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luAtre Jaas I* grandeur cebi oui i/eo 
cft pas ^igne, elle fait répatericfi «Ktl 
en doimanc à «me oaimmce igUc les 
fentiineBS kt plus nobles te Jcs ^ fan 
âevés. Jf ae dirai pas qac teb M(»rt 
(ÎÉOem les mf cas s mais foik aCorcc 
qolls le deviocenc avec le temps s je 
reoomitts ^uc la Namce m'avoïc plut 
èoané KfiCdlc ne m'avok relkflf, 4c qa9 
fi elle m'avoit fait ({udqoe iofofttce» 
je 4eyois de bon CGcar la lui paiJoii"» 
■er , loin d'avoir aucan fii^ de m'en 
piaindre. 

firoit panreoue à ma ^aiazîcme 
année , bm avoir ^oavd aacwi cfaaa* 
gement dans mcui -étac biea digne de 
ptcté , ai (ans en e&éœr aneoa. Je 
gàni/Tois de men oriftc fon, 41c me' 

gaignots au Ctd de ee qis*H m'avoic 
k naître peur ^e fi audiieaiettlè. 
Idevenuc plus «apeble de tHHdàs fur 
aaficuanon.mes ztfcnonsdeveaoieor 
vans les jours fies >aiiia«s:ciles pion- 
geoieac monôme daasla douleur^ iceft 
dbfipiboMMC coptes les Addcés» 
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Ua jour que fécois aflife fur les 
bords ' d*tui ruiâcau qui traverfoit la 
▼afi&y & ou )e m'arrétois fouveâc 
tandis que mon petit troupeau paîiToit 
tn liberté, livrée à mes triftes réfie* 
zions, qui me fuÎToient par*tout, n'en*» 
vi(àgeant rien qui fut capable d'adoucir 
mes maux : Juftc Ciel l m*écriai-je» 

CHirquoi m*avez-vous fait naître dans 
s horreurs de cette folitude, & de 
pàrens û durs Se (î cruels 2 Pourquoi 
in'avez-vous donné un cœur û dififérenc 
du leur , & des fcntimens qui démentent 
û fort la ba^efle de ma nailTance ? 
K'aiiroît^il pas mieux valu pour moi 
de n*étre jamais née , on ne (èrois-je 
pas plus neureufe de cefTer de vivre . 
puifque la vie dont je jouis eft pour 
moi mille fois plus afFreute quç la mort ? 
Quoi I toujours habiter ces déferts » 
fans là moindre efpérance d'en jamais 
ibrtîri toujours conduire un troupeau 1 
ptefqae nue , mourante de faim » nié- 
pn(& ^ maltraitée & maudite de ceux 
même qui m'ont donné le jour, 9c qui 
ne (bohaiteiic xkii tant que ma mon 2 
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Su'eOe vienne donc, cette mort. Ici 
iliyrer d'une miférable qui ell i*ob)ec 
de leur haine, &,me fouftraire moi- 
même à la tyrannie de parens que je ne 
laïuois aimer ni refpcmr ! 

Mon cœur fe lentoît déchiré i un 
torrent de larmes couioit de mes yeux, 
"èc je rempliflbîs l*air de mes plaintes 
& de mes gémiffemens. Tout (embioit 
m'annoncer un ayenir cruel , uiie vie 
màlheureufe , & une chaîne de jours 
paiTés dans les peines , les fouff^ances 
i8c' TaviliiTement. Dans cette aiFreu(e 
per(pe£Hve , ne voyant rien pour me 
ibuitraire au fort qui m*étoit préparé, 
je me livrai au détefpoir , 6ç me kvailt 
avec tranfport du bord du ruifleaù fur 
lequel j'étois affife , je pris à grands pas 
lé chemin d'un rocher très-élevé qui 
étoit devant moi, dans le deflcin de 
me précipiter , & de finir par-là les 
maux que je (bufirois. Mais , ioit que je 
manouafle de courage > ou que moa 
défe(poir fe (ut un peo calmé dans le 
chemin que j'avoisfait pour arriver au 
haut de ce rocher, je frémis à la vue 



4a pr^cipicQ ; le iéCir aue j'ayois «q ée 
me donner la mort (c ralentie» 4c j« 
cédai atu mouvemcos de Ifi Natnrç » qui 
9*op|iofoîcQC à ma dcftruâ^. 

Cependant nu ficnatio^ devcnoic 
fous les jours plus infupportaUe , 9c 
chaque înftant me foorniubit d^ npo- 
▼eaus moitls pour d4plorer mw trift« 
ibrc. Je ne ponyoîs avoir aucune idée 
des félicités humaines, n'en ayant ja- 
mais éprouvés les troupeaux, les Ber^ 
Ïers, les arbres» les rochers étoieni 
(S fenis objets oi) jufqu^*!^ s'étoienc 
bornées mes connoiiTances. Cette vallée 
étoic cependant habitée , JSc (es habitans 
•Uoient Couvent dans les villes les plus 

Erochaines » pour y vendre les fruits de 
(urs pénibles travaux ; quelques^una 
même avoienc été jufqu'a Paris s éc 

2uoiqu*ils m'en parladènt tris^-inyar^r 
litemeot, ils m*en difoient pourtant 
iflez pour me faire comprendre ouc 
t6uc le monde n*étoit pas une ysUlic » 
ni tous les hommes une troupe dç 
Payfans auifi git>flsers qu'eux. Je. ne 
petdois paa un mpi de tout ce qu'île 
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me dUbient à ce fi]|et s je lettf fki'^ 
fois miUe queftiont s & comme ils (ë 
cro^oienc dte Oracles, parce qalb 
ÀQiem fotdsde letir pays ^ ils (èfidAiieiil 
ime*^ gbiie de me pttier des grandeurs » 
Bc de me donner mie idée du monde 
proportionna à leur connoiilknce, êc 
beaucoup au defTos de ce qne moft 
t^tk pouvoir en concevoir. Que pou* 
vois* je pen&r en efièr , en leur enren*> 
dant mt dire que dans les grandes 
villet les perfoAncS de quelque confia 
liéra^on avoient dans leurs mailbns 

t>fus d^a|>partemens que de gens pour» 
es oceuper s que leur gXrde^robe étoîc 
compolee de plus d'hàoîts quils n'en 

riivoient «(br pefidant kur vie ; qu'il 
avtoîc fur leur table plus de mets qu'à 
nVn ftttoit pour fatisfaire leur apuétit » 
de ^ue leur tiftomkc n'en pouvoir di* 
^érer $ ^Sk entretenoient un grand 
HOimbre àt domefUoues, dt ne fortotenir 
{amaîs que dans des chars brilians» 
cOftime s'ils èulfent craint de fe fatignct 
«H faifimt le plus COUR ttdjet l L'îdfe 
"^1^ m« ifefiiKHpoit ^ «es ho«imts> 
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ne (ùCoit croire que leur èvre Àoic 
<i*uiie autre efpcce que le mien, 3c 
àk>rs )e m'ea prenois à la Nature » êc 
i'accufois d'injoitice de ne m'avoir f9S 
fait naître pour jouir du même Tortc 

Si tout ce que i*entcndoxs dire dû 
monde , qtie |e ne connoiflbis pas , 
cauToit dans mon etpric une de ti:ouble 
& d'agitation , le peu que j*avois 
oçcafîon d'en voir me dérefpéreît s car 
quoique refpece de défen dans lequel 

1**étois confinée^ fut, pour ainfi due^ 
lors du inonde , je ne lailTois pas que 
^d*y voit quelquerois des objets qui me 
flattoient s il y venoit des Jeunes gens 

3ue le plaifir de la chafTe y attirait , À 
ont la £gure & les manières étoiept 
bien différentes de celles des groflierl 
Payfans parmi lefquels te vivois. Pcn 
fus d'abord faire la différence, éc je 
fcntois dans le fond de mon cœur, que 
j'aurois préféré d'être auprès d'eux en 
qualité 4'efclave, qu'avec les autres 
en qualité de maitreiTe. En un mot, 
tout ce que je yoyois étoit poui: m^ 
uo fujet de peine ^ de tourment s le 

fort. 
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fort , le kafard , le deftin , que U foi^ 
bleflè des hommes a divinités , n*onc 
jamais été tant maudits qu'ils le furent 
4c moi dans ces premières années de 
ma vie, dans la perfuafîon où j'écois 
^la'ils m'avoient fait une injuftice en 
me fkifànt naître pour éprouver une 
fi afiFreu(è mifere; je n*épargnois pas 
contre eux les plaintes & les reproc&es , 
qoi étoieot pour moi une (atisfadion , 
& que je regardois même comme une 
cQ>ecc de vengeance : mes pleurs y. mes 

flémiflcmens continuels auroient pu 
tre pour moi une forte d'adouciile* 
ment à mes maux , fi ce foible foula* 
eement n'eût fervi de prétexte à mes 
barbares parens pour me maltraiter 
davantage. 

Si j*en excepte les pcrfonnes qui 
CQmpofoient ma famille, pour qui» 
je ne fais pourquoi, j'étois un objet 
de haine 3c dliorreur, les autres ha- 
bitans de cette vallée ne me rcgar- 
doient pas du même oeil s ils paroif- 
fojenr au contraire viv«ment touchés 
de la façon dure 8c cruelle dont mes 
Tome I. B ' 
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parens me traicoicnc ; c'eft tout et «jiifSl 
pouvoicnt faire de mieux eo mafaTeuTy 
& quoique ce fat un bien fbible foida* 

?;ement « Je ne pouvois m'empécber (fjr 
cre fenuble, 8c de leur eu témo^Qcr 
ma jufte reconnoiflance. 

Parmi ceux-là , an jeune Payfan de 
ce canton, nommé Thibaut, qui yrroit 
dans une certaine aifance , étoit aâii 
qui me paroifToic prendre le pftis de part 
à mes peines ; if- ne laif&ic échapper 
aucune occaHon de me voir èc de m*ea- 
cretenir , 8c il ne urda pas long-temps 
à me déclarer qu'il étoit éperdimAnt 
amoureux de moi. Cette déclaration mce 
fiirprit d'autantplus, que je n'imaeinois 

Sas qu'on pftt trouver en moi tien 
'aimable ni d*attrayant : couverte de 
fatullous , avilie par U mifêre , eteéanée 
par le befoin , le travail & la pdne , )e 
ne me troyois pas faite pour infûîrcr 
de tendres fentimens. H me fSLrôif[<jit 
jTailleQrs inpofCble qu'on Payfan pâc 
jamais me plaire , moi qui Stois faon- 
ceuft d*étre titfe teRe. Tnlbaot petifi>ît 
httn diffSremimit \ iji ctoyoii ne|»oii« 



WW miaiz placer ùl tendreflc» tandis 
que î'étois bien sure de ne jamais y 
répondre s mais les louanges contl- 
oodlcs qu'il me dcmnoic» & dont ma 

Ente Taniié Te crouvoit flattée > me le 
tfinent fupponer* Tant il eft vrai » 9c 
f CQ ai biea fait depuis Tcxpérience p 
qa*il a'eft pas de moyen plus sur pour 

Encr le cœur d'une femme » que de 
cr CoB amour propre l Notre yanité 
BODS mené d'abord à la complai&oce » 
cclie-d à la reconnoilTance » & de cette 
dernière on pafle infenfiblcment k 
Tamour. Il n*eft point d'homme , fi 
ignorant qu'ilToit , qui ne fâche que 
c*cft-là le foible de notre feze. . 

Le plaiiir que j'avois de m*entendre 
louer par Thibaut , ne fit ppurtan! pat 
fiaSfre dans mon c<rur le moindre re- 
fMir pour CsL tendreflèi mais il Te flattoit 
Me mon corar éprouveroit les mêmes 
femûnens que je lui avob infpirés* 
Semblable en cela à tous les autres 
^ bommes , ■ qui , indépendamment de 
' leur mérite dont ils préfument cou^ 

Bij 
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jours beaucoup, fondent leur fnccêf 
fur notre fbibieile* 

Mes païens ne tardèrent pas !oQg-> 
temps à s'apperccvoir de l'amour que 
Thibaut avoit conçu pour moi , iti ocs 
longues & fréquentes cenverfations ^ae 
nous avions enfemble ; ce qui ra'atttta 
de leur pan un û cruel maltraitemem » 
que j'auroîs infàlliblement fuccombé 
tous leurs coups, fl Tamour de la vie 
ne m"cût înrpiré de la défendre contre 
ceu^ qui n'avoient aucun droit ni au- 
cune raifon de me l'ôter. Si les enfàns 
doivent du refpeâ & de la (bumifHon 
à leurs parcns, eux, de leur côté, doi- 
vent à leurs enfans route leur tendreflc. 
Les loix de la Nature font, il eft vrai » 
imprimées dans nos cœurs en caraéleres 
ineffaçables s mais il n*eft pas moins 
vrai que celles de Tamôur-propre s'y 
font (rntir au préjudice de toutes le» 
autres. 

La Nature ne me parloir que très- 
foiblement en faveur de ma mère A: 
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i» mes aatres pirens ; je ne fais fi leor 
cruauté à mon égard en écoiifibit la 
▼otx, ou fi «]aelqae raifon cachée» qui 
ne s'eft décoirrerte que bien longtemps 
après, m*enipéchoit de l'écouter; de 
forte que lorraue je vis ma vieille mère 
fondre fiir mot un bâton à la main , je 
me mis en défenfe, 8c lui dh' d'un- ton 
lèrme & réfolu , que )'écois laÏTe de 
tant fbuffrir; que les mauvais traite- 
mens m*avoient enfin pouiI2'e à bout» 
& que (i elle s'aviCbit de me frapper » 
je me porterois contre elle à quelque 
violenté extrémité. Elle avoit près de 
fdxante ans » }*étoî$ dans la vigueur de 
mon âge » & il eft sûr qu'elle n^auroit 
pis été la pliis tbttt : mais un de mes 
treres , qiii vint 1^ joindre à elle '» me 
fit prendre {e- parti de la fuite» pour 
me fonfttalref à leur fureur. Je courus 
donc à toutes jambes » afin d'aller me 
réfugie^ dans une forêt peu éloignée de 
notre habitation ; mais |e n'eus pas fait 
un pas daâs le chemin qiii y^condui* 
foit,que je rencontrai Thibaut qui re- 
venoic de là tkaflcj ft qiii» me voyant 

Bu) 
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fuyante Sl éplorée, fe douta d'abpti d^ 
cç .qui en écoit ; mais i) fut tven éconné 
quaod je lui eus ^pns que jm feul ea 
était .k canCe. Cependant mon ficre 
aypit couru après moi » & m'avoic 
pre(que joinxe. Quand je te vis , je me 
crus perdue , Se vouianc fuir de nou- 
veau ».ic rencontrai fous mes pieds un 
tronc d'arbre qui me fit xudemenîc com* 
bcr k la rsenverfe. Alors Thibaut, foit 
Amour , foit pitié » voyant mon frète 
qui levoit fon oâton pour m'en fe^per : 
LaiiTc en repos cette fille, lui mt-ii 
fiéremept, ou tv auras affaire à moL 
Oui , lui répondit Vsmtt , je la laiiTerai 
quand je Taurai aiTommée > pour lui 
apprendre^ rçfpecbr cçox qui lutdoo^ 
neu; di) pam. Après âvoii; Àk cela , U 
voulut fondue fur mot : mais Thibaut . 
devçoH^Mrieu3( , hii lâcha ix>Q coup de 
fufil , qui r^e|i((it roide mort» 

QuJ^n «Imagine dans qoel état je 
me ttouvai ap3s ce tragique ^éoe« 
menti. Irbibaut reftatraoqniUe, comme 
£ de rien c^'eut été, & jetant les yèi^r 
fut le adavrcs 41 cft i4^ |pofl(« A»e 



iir*B Al flus grani faog froid , o*a^- 

pnébciKkx.pfiis rien de celoi^à : mais 

fomémci ^ue les aimec ne vous loal* 

snitcnt, Tcocz chez oioi » vous y fecei^ 

ai SQStté» êe je finirai hknis défendra 

CQMre em , so péril de ma vis. Celt 

ék»i] fris le cbeaûii de la moacaoïe» 

«I pioi de h^udle étoic fon faaoita* 

tîsn^ i: moî je rdftai ép€fd4ie le trein* 

Ubmc, r»B8 ui¥oir quel pard )e devois 

ffcndj». CcpenAuu ins vieille mère 

^eoîc aoeonnsc au brait da coup de fufil» 

* VDjrasc loB fils noyé dans (on fang» 

dk ansipit déjà par mis tris les Payfans 

dos environs. Il étotr dangereux ponr 

iM de ne pas m'éloigtluer au plos tôt de 

SK lien dliorreurs car on n'anroit p^s 

iMsqne «f aitribder à vam feule Tacci- 

dem fiiaefte qnî venoit d'arriver , qom- 

que j'en fufle très -innocente. Suivre 

TUiNiQC>q«d»ehenua £iifant, fe retour* 

Bèft de ttflMS en t^nps pour m'appder* 

c'éfseiît ne déclarer complice^ d^in autre 

aâié» je ne derois pas penfer à retour- 

ttcr chez «es paréos., ddqucls j'avots 

Mràavadfle» ft qui aflicoicut cniol* 



lO A D R I I N B. 

lemcnt vengé fur moi la moit Jbttt 
ils me croyoient la feule caoTe. Je fis 
toutes ces réflexions dans un momenr; 
je perdis courage , mon fang fe glaça 
d;ins mes veines , à peine. pouvois-|c 
me foutcnir, & je ne favois s'il étoît 
jour ou s'il étoit nuit. Cependant le 
temps preflbit , èc il falloit le réfoudre 
à quelque chofe : je me déterminai donc 
tout d'un coup à m'aller cacher dans la 
foret , dont je connoiïïbis tous les dé- 
tours. Après l'avoir quelque temps par- 
courue fans favoir où i'allois m ce 
que je faifois , épuifée oc forces , je 
m'arrêtai à l'endroit le plus épais , & 
m'aflts au pied d'un arbre , pour m'y 
rcpofer & reprendre mes (eus , qui 
Soient cruellement agités par l'affreui: 
fpeéhtcle dont mçs yeux venoient d'Acte 
témoins. 

• Quand je me vis en quelque fiiçoit 
en sûreté , mille idées Acheules s'offri- 
rent en foule à mon efprit ; mais celle 
qui me chagrina le plus , fiit- qu'on ne 
manqueroit pas, dans la vallée , de tenir 
Cui mon compte des difcpQtt injuricos 
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ioiqads mon honneur ne pouvoît qu'ê- 
tre încérefTé ; car la langue éts Payfans 
eft iTancant plus venimeufey qu'ils font 
eux-mêmes ignorans & groàîers. Quoi- 
que fe ne fifle pas intérieurement grand 
cas de Tcftime des habitans de la vallée, 
& que je* n'euflê aujcun fecours à en 
dlpertr, je rcgardois cependant comme 
an malheur d'en être décriée. Tout le 
monde ne peut pas faire du bien ^ mais 
il n*c[l: pcrfonne , l'un plus , l'autre 
moins» qui ne pui/Te faire du mal» Se 
notre réputation eft comme une glace 

3aî ne reçoit aucun ludrc pas les rayons 
n (oleil » mais qui eft aifément ternie 
pat if pins îégcrc poufltere. A cette idée 
s'en joxgnoit une autre non mains cha-^ 
grioante; je ne pouvois pas reder tou- 
|ours cacliée dans cecce foret ; & quand 
là fâxm m'obligeroit à en fortir » od 
fkniTois-;e aller, & de qui devois-je 
attendre quelcjue fecours } 

Cependant la nuit s'approchoit , 8c 
je me voyois dans la dure néceflité de 
la pafTer dans ce bois. Pour erre touché 
âc ma fituation» qu*on fe ràpréfcnte 
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une leunc fille de auinze ans , sffct dé* 
Ucatc de Cou cemperaineiit » n'ayant pas 
un morceau de pain pou^ farîsfaiie U 
faim oui me dévoroit , mal vétuc , cou- 
chée lui: la terre , & comme cnfeTelîc 
<îans les buiiibns, fànsjparens (car je 
ne deroîs plus compter iur let miens), 
ians amis» fans ahk : o Dieux ! que 
cette ficuation ëtoit afFreufe » Se quels 
malheurs ne devois-je pas attendre pour 
l'avenir , puifcju'ils commençoient à 
m*accabler dans un âge fi tendre ? Tel 
qui m'a vue depuis au comble de la 
telicité 8c des grandeurs» auroit-il jamais 
pu s'imaginer que j'avois éprouvé un 
pareil (brt j fiç tel qui me voyoit alors 
n ihalheareure , auroit - il pu croire 
quç j'arriverois un jour au comblé du 
bonheur^ 

Cette nuit fut terrible pour Biois 
répaîllcur des ténèbres, le nlence pro- 
fond qui régooit dans cette folitude» 
une pluie orageafe qui étoit furvenue » 
le feu des éclairs, les éclats redoublés 
du tonnçrire » le fiffl^mçnt affirenz des 
vents ^ qui ébranloient U$ plus gros 
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;u1>res jofque dans leurs radnes } tous 
cela n'écoit que trop capable de rem- 
plir mon cœur & mon cfpric d'épou- 
vante & d'horreur. L'épais feuillage Cous 
lequel j'étois couchée, ne me garan- 
ùmit pas de la pluie qui tomboit abon- 
damment f 9c dont ie fus bieqcâc 
inondée ; bien loin de pouvoir prendre 
quelque repos, la crainte continuelle 
où j'ctois d'être découverte, me faifoit 
lever au laoindre brait que j'entendois , 
pf ête à prendre la fuite. 

Je paflai dans ces cruelles agitations 
Ipute cette nuit, que je croyo&s ne de- 
voir jaouis finir. Le foleîl reparut enfin 
for rfaorifon , l'orale ceflà , les nuages 
Xc difEperent j tout etoit tranouiUc dans 
le bois 3 mm tout cela ne nt pas re- 
naître le calme dans mon cœur. La 
lumière du jour me parut moins £ivo^ 
table que robTcurité de la nuit 5 il étoit 
Vraifemblàbie que mes parens me fe- 
iroient dMcccber par-tout^ te que }e ne 
ponrrbis ^happer à kurs reoicrcfaes» 
Xes habitsms ae la vallée venaient tous 
te JQIUS faire Su bois dans^la fotét; 



,14 A 9 ]t I I N (. 

cent pcrfonAcs de qui j'écois connue» 
pouvoienc par hafara me rcnconcrcr ; 9 
mo falloit donc néccfTairemcnc prendre 
an parti : mais auquel m'arréter ? Ce 
que |*avois.foufFert pendant la nuit ayoîc 
entièrement ^puife mes forces, & à 
peine pouvois-je faire un pas. 

Le loleil avoir déjà fait une partie de 
fon cours, fans que je me fufle encore 
d|(terminée à rien » lorfque pluficurs 
coups dé fùfil que j'entendis , me firent 
Juger qu*il y avoir des Chafleurs dans 
ia forée , Se qu'il étoit prévue impoffi- 
ble que je ne AifTe découverte. Pendant 
que je fai fois ces réflexions, un lièvre 
mortellement bleflé, & pourfuivi par 
deux chiens , vint tomber à mes pieds« 
L'aboiement de ces chiens appeloit le 
Chaffeur où étoit la proie : il y courue 
à l'inftant , Se les joignit. Mais qudle 
fut ma furprife , en voyant Thibaut s 
ma rencontre ii-npfévue ne lui en caufk 
pas moins. Que faites>vous donc ici ma 
chère Âdriene ? me dit-il ; j'eus beau 
vous attendre hier toute la journée , 
cft^cç là le cas que Vous faites de ina 

teadrèft 
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tetïittttt Se de tout ce qu'elle m'a £itc 
faire pour vous } Que faices-vous ici 
vous-même , malheureux^ lui répondisr 
|e en le regardant avec des yeux od 
étoîent peintes la confufion êc Tiiorrear» 
Se comment ofez-vous vous montrer^ 
& vous livrer tranquillement au plaifir 
de la chafle ? Ne craignez-vous pas 
•detre pourfuivi, de ton&ber entre les 
mains delà Juftice, Se de fubir le jufte 
châtiment dû au meurtre que vous avez 
commis? Je ne crains rîea, répliqua- 
c-il avec une aflurance qui me cou* 
fondit; mes pareils ne s'épouvantent 
pas de f\ peu de choCe ; d'ailleurs^ vos 
parens ne ibnt pas en état de me pour- 
fuivre ; Se fuppofé qu'ils le fiffent , j*ai 
de puilTantes proteâions » fur lerquelles 
je pois compter. Venez , ma çherc 
Adriene , ajouca-t-il en voulant m'en- 
trakier, venez chez-moi, je fuis prêt 
à vous époufer^ Se quand une fois vous 
ferez ma femme » nous verrons fi on 
pfèta veiur vous y chercher. 

Cette propofitio^ de m'époufer me 
£t frémir; hdéc (èttlc d'être la icmmfi 
Tome L C 
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ifl'an Payfâfi , d^re oblîgiée de pàflcr 
itvesjmirs dans cette trîfte vallée, m'aa- 
Totc fait fuir jufcju'auz extrémités de la 
terre » d'autant plus que , bien loin de 
Tentir le moincke ^nchant pour Thi- 
batit , TatSHon qu'il venolt de faire , flç 
le peu de remords qu'il en témoignoit» 
fuppAfoicnt en lui un OGpur cruel 9c £in« 
guinaire , qui me le faifoit regarder 
avec horreur. Il étoit pourtant prudent 
Il mot de ménager ce garçon, qui 
ponvoit m'être néceflaire , 6l de nepal 
f aigrir par un refus; pour cet effet» 
^e mi repréfcntai que » dépendant d'une 
tnere à qui je devois de la foumiffion 
j6c du refpeâ , quoiqu'elle me traiâi 
9'^'ec tant de dureté, )c ne pimvoi^ rien 
faire fans fon cotnèntement ^' ^uil 
ta ch&c donc d'accommoder fonafiàirc» 
de fe rapattiçr tivec mes 'naiens, de 
qa*aprè$ cela le mariage quif me pro- 
pofoit pourroit -fe lùite avec plus de 
ibrtté .^pour hù de pour moi. Il gd|ita 
mes raifon^^ 6c me ditqiftl afloit faite 
tt«r «uptiès de tnes 'parcns , des jer- 
^lbmiesqm,«yudtiii^'«eftaiaeAiitJocki < 
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for eux/kur fcroicm faire ce qu'ils 
vbuilroient , fie au*il ne doutoic pas du 
faccés de leurs démarches^ Cependant il 
perfiftoit toujottrs h, vouloir m'emmc- 
ncr chez lui , de peur q.u'îl ne m'arrrvît 
quelque chofi; de f^heux ; mais )e m*y 
oppofai Qbftinément* fous le prétexte 
que cela p«iirroît aie £dre beaucouj) de 
tort ) 6c fournir une nouvenc matière 
aux mauYai(es langues » qui suromeuc 
a'avoient pas manqué de fe déchaîner 
contre moi. Je le prefTai d'agir de façoa 
qii*avan( la nuit je puiTe être informée 
oe ce qu*il auroit fait 5 je le chargeai 
Cil même temps de m'envoyer quelques 
vivres dont j^avois grand be(bin , ^ur 
paiTcr le reftc de la journée. lime promit 
de ne pas y manquer» m'indiqua un cer- 
tain endroit de la foret ou je dcyois at- 
tendre un de fes valets , qui bientôt m'ap- 
poncroit tout ce dont j'avoisbefoin :U- 
dcflus it me quitta, en m'aiTunmt qu'a* 
vaot la fin du jour tout feroit terminé 
axcc mes parens à fa fatisfadion & à 
(à mienne. 

' C ij 
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Tkoii grandes heures s'écooTerent 
avant que je viffc arriver perfonnc de 
la parc de Thibaur. Je paflai tout ce 
temps à ré^vcr aux moyens que je devoir 
cm^^Ioycr poux me tirer de l'embarras 
oà )e me troavois. Il n*étoic pas impof^ 
£ble que* mes parens.répondîfTent aux 
vues de Thibaut ; t*appat de quelque 
argent qu'ils .pourroienc tirer de lui, 
fbm{bit à ces âmes viles & mercenaires, 
pour leur faire facrifier leur reiTenci- 
ment & leur fille ; 8c fi cela arrivoic , 
combien feroîs-je malheureufe, moi 
qui déteftois Thibaut , & qui n'aurois 
pas confenti à l'époufer » quand if 
auroît |>u me faire la fortune^ la plu^ 
briilsmtc ! 

J'ëtois dans cette cruelle perplexité» 
quand je vis arriver le valet de Thi- 
baut, avec un grand panier aull me 
préfenta ; f y trouvai du pain plus quif 
ne m'en falloir pour trois jours» un 
gros morceau de fromage, quelques 
fruits , & une pence marmite pleine es 
foupe i ce qui me fit grand plaifir. Mais 
comme elle s'écoir refroidie ea chemin , 
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êc que je témoignai en être lâchée, ce 
garçon me dit qu*il y aToit du remède; 
il rira de fa poche ua^fnfit, & tout ce 
qu'il falloit pour faire du feu, ramalHit 
quelques branches feches dont il ne 
manquoit pas dans cette forée , les en- 
flamma y Se fit réchauffer la foupe , due 
|e mangeai avec avidité, car mon eue* 
mac en avoit erand befoin* Quand j.» 
me fus rafTafiée , il reprit fon panier Se 
fa marmite, & s^en retourna, me laili'anc 
les reftes de mon dîner ; mais il oublia 
de reprendre fon fufîl, que je trouvai 
fur rherbc. Je ne jugeai pas à propo» 
de le rappeler pour le venir chercher p 
U le mis dans ma poche, ne prévoyant 
pourtant pas qu'il me (êroit bientôt 
néceflaire. Voyant qu'il me reftoit àfles 
de provifions pour vivre au moins 
deux jours, je me déterminai, pour me 
fbiiftraire à tout ce qui me menaçoit , 
à fortir de cette forêt, & à m'éloigner, 
m'abandonnant tout-à-fàit à la Provi* 
dence. Pour cet effet, après avoir ta- 
maffé mes petites provifions, je me>mie 
en cbemiu. 
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La forêt <]ui m'avoit fcrvi d'afile, s'^- 
tendoit juf(|u*à une grande plaine, tm 
elle Te terminoic <i*un côté, & de l'aatre 
étoic adolTée à une montagne trés-bauce» 
iàns que Ton put yoir oii en étoit lifTue. 
J^âvois entendu dire qu'an de là de cette 
montagne il y avoit de belles plaines 
êC des villes très-peuplées 5 la erande 
difficulté éroît de franchir lé chemin 
qui y conduifoit. La feule vue de ces 
rochers efcarpés , Se qui n'ofFroient à mes 
yeux que dc^ précipices , m*cfFrayoit , 
mais ne nie rebucoit pas y Tétois trés- 
réfblue à vaincre tous les obftacles qui 
fèmbloicnt s*oppo{èr à mon deflcin , 



tfja à mourir a la peine. L*entrepri(è' 
étoit hardie pour une fille de mon a^. 
êtjt frémis au (êol (bnvenir qui mxn 



xefte. 

^Nous étions vers la fin du mois 
d*A'oât, & il étoit environ midi qtUné 
}€ me mis en chemin s ie marchai pen- 
d&nt tout le refte'du jout fans m'arré- 
ter que pour reprendre quelquefois 
haleine ; je fuois à grofTes gouttes » 3c 
tit^iïvois pièfque àchaque |as des pierres 
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al^ë's qui me faifoicnt beaucoup fouf- 
fnt i le fang couloit Je mes pie«$» qu^ 
écoient nus » aiuH que de mes mains » 
<ief<jaelles j'ctais louvenc fpcc4ç de 
m'aider, pour ne pas tomber dans <|uel-<> 
que précipice. Malgré tout cela, )e ne • 

iierdis pomc courage , ^ je Q*eu^ pas 
a moindre idée de revenir iitr mes pas. 
II eft vrai que je m*écois moi feuk pro- 
curé le mal que je foufFrois, Bc que 
j'àurois dû le prévoir $ mais à Tâge ou 
j'étois , eft-il ordinaire que l'on faille 
de fages réflexions } Celles qui nous 
âàctenc , & en conféquence defqueJlcs 
npus agiiibns , nous paroiflcnt toujours 
telles. Quand j'étois parmi les erofCers 
Payfans que je quittoxs , il me lembloic 
être hors de mon centre , Bc )C m'ima- 
ginois qu'en étant féparée,^ je chan* 
gerpis tout d'un coup d*état ; il n'écoit 
donc pas étonnant que jebravafle tons les 
dangers auxquels je m'ezporois, puirque 
j'en fai&is dépendre i^on bien*etre. 

Il étoit prefque nuit quand je fus 
hors de la forêt » qui Ce terrainoit au 
foaiBiec de la montagnes xnais U faltoit 
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en defccndrc pour arriver dans les v;ij- 
Ions qni écoient au bas, La dcfceme ne 
me parut pas des plus rudes» & je 
comptois pouvoir y arriver avanc que 
la nuit me furpric : mais le ciel s'obf- 
fiirtit tout d'un coup, & il fe forma 
un orage plus furieux que celui que 
j'avois efluyé la nuit précédente dans la 
fôrcr. Il n*y avoir Tur ce penchant aride 
aucun arbre qui pût me fervrr d'abri ; 
je, me fcntois très- fatiguée , épuifëe de 
forces , & accablée de £bmmeiL Je 
proficai du peu de jour qui me reçoit, 
pour parcourir dés yeux tout ce qui 
m'environnoit , Se j'apperçus aflcz près 
dé moi l'entrée d'une caverne. Ce . 
n'étoit pas le temps d'avoir peur des 
loups y des efprits, ni des voleurs 
Quant à ccS derniers , n'ayant rien à 
perdre , je les craignois fort peu 5 à 
regard des efprits, des fpedrcs & des 
fantômes, avec lefquels on épouvante 
les cnfans , ils n'avoient jamais fait fur 
moi la^ moindre impreffion. Je m'ap- 
prochai donc de cette caverne » & 
trouvai à l'entrée des charbons éteints 
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et ics morceaux de bois à demî-bnifés; 
ce qui me fit penfcr qu'il nV avoîc pas 
loB^-cemps qu'on y àvoît fait du feu » 
& que je pouvois m^^ réfugier fans 
danger. Comme j'*étoÎ!s toute trempé?» 
cane par la fueur que pir la pluie que 
j'cITuyots depuis aflez long-temps » ce^ 
charbôiis 8c ces tifons Àemts me firenc 
penfer que û je poùvois me f<fcher au[« 
près d'un bon feu , j'en dbrmirois bien 
plus à mon aife s fc me rcfTouyenanc 
alors que j'avois dans ma poche le fufîl 
que le valet de Thibaut avoir oublié» 
je rafTemblai ces tifons » auxquels j'a^ 
joutai des feuilles (cches & de menues 
branches que je trouvai fous ma main | 
;e les allumai} la flamme s'accrut , le 
dans un moment il fit aufli clair dans la 
caverne » que fi c'eut été en plein jour,' 
Quand j'eus bien fait fécher mes ha*" 
bits « je me trouvai foulagée , & jétanr 
alors un coup-d'orii dans U caverne*. 
îë remarquai qu'elle devenoit rpacieufè* 
a mcfure qu'elle s'étendoit. L'ifDTfettr 
8c la (blitude de ce Heu fembloxénr 
devoir me iàire penfer à toute autre 



è 

14 A n %si x n t. 

chaCs qju*à l'examiner de près ; nuis nu 
curiofité remporta fur toute autre coq- 
ixiintioù y 6c je me mis en devoir de 
la fi^is£aire. Pour cet effet, je pénétrai 
plus ayant dans la cayerne » après avoir 
pris la précaution de faire un nouveau 
loi pour me fetvir de iignal» âc, un 
gros ti(ba bien allumé à la inain, |e 
m^avançaf jufques aux endroits les. plus 
écartés » avec une intrépidité dont je ne • 
me Tcrois jamais cru capable. 

A mefure que j*avançoîs dans la ca- 
verne.» où je trouvois' quelquefois âci 
ûsMoûtés y j'avois grand foin de rallu- 
ftifr mon tifon avec mon foufHe., au 
moyen de quoi je diftinguois aifément 
tons les objets ; je ne laiUois pas cepen- 
dant d'avoir une efpece de frayeur. 
Comme ce qui nous en caufe vient le 
plus fouveat de notre imagination » je 
regardai la mienne comme une foi- 
hlcife» de cette réflexion me fit re- 
prendre courage : mais j'avouerai qu'il 
faillit à m'abandonne^ » à la vue o'nn 
cadavre que je trouvai étendu dans un 
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endroit des plas retiras <ic cette ctvetoc. 
Je pouffai an cri d'horrear en xccolant 
.i]ue[ques pas; !1 me prit on tremjbfo- 
mcm par tout le corps >jSc je Ccnàs mon 
(âng lè glacer dans nies veines : mais 
une réfleiion que je fis à f inftant , me 
rira bientôt de cet Àat : Si j'ai «il aflcK 
de'c<»ur;^ge» me dîs-je à moi-même» 
poor chercher dans cette caverne œ 

Jiu'ii pouvoit y avoir , fenlemeat fom 
arisfaire ma cnriofité, pourquoi m'é- 
pouvantcr d'y trouver un objet qui ne 
peur me faire aucun mal } Cofnbien 
de fois m'eft-il atrivé de ftKcr latu»t 
près du cimetière de ma vaUAe ? Si les 
morts doivent nous «ffrayer , aoiis do- 
rons en avoir peur par^tout, fui£f«e 
depuis que le monde exifte » il n'f «a 
|»as un pouce déterre fous lequel ne 
foient renfermés ou les os , ou les «ca- 
dres de iqttelque mort 5 qu*a donc de 
plus tfftAyftnt ce cadavre ^e je udtfiFe 
ici , que tant d'autres fur iciquck mx 
msarche tous les jours à chaque pas que 
fou {ait } Cette réilexion me tmmxraL, <c 
revenue «nciécemèiit i, moi « je -me ois 
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à ic confidërer, non <x)mrac un objet 
de frayciir , mais plutôt comme un objet 
de pitiés le temps & la pourriture n'en 
«voient laiiR que les os , & je connus 
que c'étoit un faornine, à fcs foulicis 
qui tenoient encore à fcs pieds, & a 
ion chapeau» qui étoient les deux feules 
ckofes qui avoicnt confervé leur pre- 
mière forme î tout le rcftc de fcs habits 
ayant été pourri par l'humidité du>lieu. 
Il n*étoit pas douteux que ce ne fut 

Quelque malheureux qu'on avoir affaf- 
né depuis long-temps & porté dans 
cette caverne, qui n'étoit pas une fé- 
pulture pour quelqu'un qui feroit mort 
d'une mort naturelle. A côté de lui étpit 
une épée nue, reuillée & fauITéc en 
plufieurs endroits, comme fi on s'en 
ét<Àz fervi pour fe foutenir. En remuant 
avec la pointe de mon pied cette maflê 
de terre , qui autrefois en avoit été une 
de chair , je fenns quelque chofe qui 
avoit de la réfiftance : ma curiofité me 
£t vaincre ce dégpût Ôc cette horreur 
naturelle que Ton a en remuant des im* 
nondices -, U après avoir retiré avec 

moB 
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mon fiei 9 de cet amas de terre j ce que 
je venois de Tenrir ; je vis que c'étoic 
ubc e(pece de porce-feuillc de cuir , en 
forme de livre » qui Te fetmoic & S*oa-- 
vrplc aifémeucpar le moyen d*ua refToit. 
Je ne favois pas alof s ce que c*étai'c i 
mais j!en ai vu depuis de pareils à 
piufieurs peribnnes > <}iti s*en lervoienc 
pour ferrer leurs papiers , 8c quelque^ . 
fois même leur argent. Après Tavoir 
ràmafTcy je fencis qu'il aVoic un certain 
poids > mais comme )e ne poutois rou- 
vrir avec la feule main que j'avois de 
libre ,jk que de Taurre je tenois l'efpece 
de flambeau qui m*écIairou & qui tiroic 
i,ÙL En , je regagnai vice moli iàyct» 
avec le porre-^uille & Vipéc, Sc me 
mis à examiner la trouvaille que je 
venois de faire. L'épée me parut être 
dajigent» 3c attendu Textrême mtfere 
dans laquelle j*écois n^e , je crus poâié- 
der on tréfor. le fis alors une f êflezioa 
q[ue l*on trouvera. Je penfe, jufte 8c 
r^ifonnable : On n'a pas , me dis-je à ' 
li}oi-méme»'a{ra(liné le malheureux que 
)C vleus de VQir , dâi^s ^intention dé le 
Tgnu I. D 



Vplct- , (niifqu'on lai a bàSé cette épéd 
qni eft de quelque Valetir i il faut doBo 
qiie ce foie fit lumiQtif de haine où de 
Veiigeance. Je ne fus , quelques aan&s 
«près » que trdp céi^m^e dans cette 
cdnjeébure i conime on le verra dans 
la. fuite de ces Mëoidites. Il me ref^ 
toit à voir ce qui étdit dans le j^itc- 
féiillle^ & c*eft ce qui excitoit le plus 
iliia curiofité : je n'eus pas grand'peine 
il fouvrin J*en tirai d'abord Quelques 
lettres ^ qui ^coiènt pour moi de l'Atabe, 
ittendii que l'on m'avoit élevée dans 
iliie fi grande ignorance» que je ne 
connoiilois pas une feule lettre it I*alr 

Îlbabet : J'y troiivai encore une boorfe 
alte à réiéaux de foie Se d'argent, dans 
laquelle il y avoit cent cinquante pièces 
d'or y dont jç ne favoîs ni le nom nî k 
Valeur; niais je ÙLs bientôt après ^Ht 
e'étoient dés louis. 

Je Ém tranfp6rt& de joie à cette vue^ 
^ cfus que la ProVidénce m'enVoyoit< 
ces richeUcs poilr £dre tout d'un couf^ 
^^ITer ma mifère : j€ remerciai à demé 
geùott le Ciel, É|ui m'^avoic tnfpii^é t»ig 



A 9 H I « N s. 1^ 

lUcQ dooc les cominciioeqafCQS étoient 
fi heureiiz po^r moi : }p bénis tour cp 
que j'ayois fôufFcR fur I4 montagne^^ 
l'orage qui m'avoic fo|:cée iç me réfur 
^ier aans la caverne , & fur-tout mon 
intrépide cqriofité , qui m*avoit (aie 
braver toi^s les dangers , Se aue rien nV 
voit pu m'cmpécher de fatisuire., Quoi- 
que je me fentiflc extrêmement Taciv 
guée , il ne me vint pas }a vmoindr^ 
^ovie de dormir s & bien loin que les 
ténèbres de la niiit , 5c l'horreur qui ré- 
gnoit dans ce lieu , me fiflent la moindre 
pdoe 9 l'étois au contraire çbarfn^e d*f 
ctre (èule ëc dfns l'obfcurité , de peur 
que <|iKjqa'i^i ne vint Qu'enlever (x^o^ 
ficéfor. 

Avant que le jour parât, j'avois fof* 
iné mille projets, tous relatifs à l*cxcrème 
défir que f avois de changçr d'état, Jp 
m'imaginois que mes cent cinqu^tç 
pièces d'or nç dévoient jamais finir , 9c 
pouv<^^ me faire jouir fans interrup^ 
don de toutes les commodités'^ %f^ 
inens de la vie. Je Ips avois comptées 
li:. recomptées au moins trente fois, çn 

PU 
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mettant à part les plus belles , cGHime 
£ourr6]C faire un enfant. Je remis cn- 
'tttite les lettres dans le porte -feaiUe , 
dans la fcrne réfoludon d'apprendre 
au plus tôt à lire, pour ne plus me trou- 
ver dans le même cas : il me reftoît à 
' Cl voir ce que je fcrois de i*épée, qui ne 
pouvoit que m'embarrafTer beaucoup : 
mais enfin , après bien des ^efforts, )c 
parvins à féparer la poignée de lia lame. 
Qu'eft-ce qui peut donc faife naître 
en nous cette avidité de Tor , commune 
à tous les hommes» fi ce n*eftlesbefoîns 
auxquels la Nature nous a affujettisî 
En' vain les Philosophes veulent nous 
perfuader que pour vivre heureux , il 
faut mépriier les richefies; personne 
ne les en croit ^ il n*eft aucun de leurs 
axiomes , ni de leurs maximes , qui 
puifle fatisfàire au moindre des befoins. 
Méprifer les richefies qu^nd on ne man- 
que de rien , c*eft être lage } mais ne pu 
les défirer quand on manque de tout , 
n'en déplaife à la Philofopfaie, c'eftétie 
fou. 
' Sn faifant ce railbnnement, il me 
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vint une idée qui me réjouit beaucoup : 
je me repréfentai Thibaut étonné de 
ne pas me trouver dans l'endroit de la 
for^t qu'il m'avoit indiqué , & défcf- 
péré, quand, après l'avoir parcourue, U 
ne pQç douter que je n'y étoîs plus 5 Bc 
d'un autre côte , l'impatience de mes 
parens , après, d'inutiles recherches de 
ma perfonne , de me voir revenir chez 
eux , oii ils croyoient que la faim me 
rameneroit tôt ou tard , afin de pou- 
voir exercer fur moi leur barbarie, 
dont ils s'étoient £iit un plaifir & une 
habitude. Pauvres infcnfés l difois-je 
en moi*méme , fi vous faviez combien 
à préfent je fuis' riche , vous feriez des 
voraz au Ciel pour que je vonlufle refter 
auprès de vous ; & pour m'y engager, 
vous auriez pour moi autant de com- 
plaifance de d'égards , que vous avez 
c« ,de dureté. Avec le rréfor que fe 
puis apporter aujourd'hui pour dot , il 
me faut pour mari un Seigneur , & non 
im Pay(kn comme Thibaut : vous verrez 
ce que deviendra un jour Adriene ^ 
^tt& AdticBe <fit vous eioyez ne pou- 

Diij 
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Ypic Te pafler de vous • & À €pû vous 
reprochiez )e |icq de ft^in ^aç Tqtj(S li^ 
donniez. / 

On dit coramunéiqciit» 4c cela eft 

tzffé en erover^ , que les çnfaos fc 
:s foox (ont quelquefois devins : j>oivt 
moi , je n^ (kis ce qui (êmbloit me Èdrcf 
alors lire dans Pavenir le fort qui m'étoit 
un jour préparé* Pcutrétre étoit-cc vmt 
jnrpiration au Ciel , qui fe déclare toun 
^nrs en fî^yeur dç TinncK^oce >_peutt 
n'étoi 
natt 

liane » ne laiiiè pi^ d*étre uiperbe : i| 
n'en eft point, quçlque piiférable qu'il 
fbit, qui n'ait un fond d'orgueil & 4e 
Taaité j, on ^n voit mé^ie qi^ aiment 
mieu}^ languir dans l'indigence 9c le 
belôinj, que de s'abaiffer à des chofes 
qu'ils croient ind^ae$ de leur naifTancç 
ou de la. nobldre de leurs fenàmens : 
celui qui fe voit en pofle(&oa de quelque 
bien , croît avoiir un pi^fait mérite , èç 
k droit d'être diftingué ^ refpeâé : un 
liçhe oublia nfémçnt ce. qu'il % 4^^ «ç 
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p«nfe pas à ce ^u*il cft , ^ s'cmbarrafle ( 
peu de cç qvCH pourra devenir; 5c ^ 
s'imagînant pouvoir tout faire , il oCt 
tout çntrepieadrç & fç croit tout per« 
mis. 

Je penfojs ;Jor$ fuivant ces principes 
aufll dangereux eue faux, & qui ne 
peuvent être fondés que fur notre va- 
nité, fouvftit trompée, & à laquelle 
les arrêts du fort & les difpofltions dii 
Ciel ne répondent pas toujours. Il n*eft 
pas étonnant' qu*à mon âge je ne fiffe 
pas cette fage réi^cxien; (nais il Tell 
Dçaucoup, que tant de gens inftruits pa^ 
une Ipi^e expérience,' ne la fkflent 
pa3> & agilTçnt félon ces faux 9c daQ* 
Ççrçqx pnflçîpçs, 

La nuit étoit déjà fort avancle , fanis 
^ue j 'eufle pris çn moment de repos j| 
^uaod enfin, aco^blée de Iaintudé,Je 
IB'endoruiis : mais mon fbmmeil ne fut 
f as dç longue durée , foit parce que 
^*étois trop durement couchée , ou que 
]*euilè été réveillée par le grand jour 
^ui fe sépayndic dmu la cayçrnc. La 



44 Adrien I. 

-première choCc qui me vint dans refprir, 
liic de croire que tout ce qui m'etcît 
arrivé pendant cette nuit n'ecoic qu*un 
lève *y mais )e ne rcftai pas long-temps 
dans cette erreur, ayant devant mes 
yeux des. preuves &nubles de la réalité 
de mon bonheur. Je me levai j (êcouai 
mes haillons, de , nantie de mon tréfôr, 
je fortis de cette caverne, ou j'avois, 

rour ainfî dire, retrouvé la vie. J'en 
ai(ai l'entrée avec un tran^rt de joie 
inconcevable , ajprés quoi je me mis en 
chemin pour defcendre dans le vallon. 

J'y arrivai au bout d'ime petite heure 

de marche , & me trouvai mr uu grand 

chemin fpacieuz , mais inégal , qui fi; 

partageoit à droite & à gauâe » & dont 

}e ne voyois pas le bout. Mon grand 

embarras étoic de Tavoir lequel des deux 

|e nrendrois. Après avoir été longTtemps 

indécife, je pris le parti d'aller dans le 

vallon,pour m'informer quelle étoit celle 

de ces deux routes qui conduifoit à la 

ville la plus prochaine. Mais je n'eus 

|>a$ fait deux cents pas, que je fns-arré* 

cée par vai large 9c profond luifTeau que 
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je n*avots pas vu ; & après t'avbir mt^ 
furé des yeux, je vis bien que je ne 
pouvois tenter de le traverfer , uns 
m'ezpofer au plus grand danger. Il me 
jEiUuc donc revenir fur mes pas , de me 
déterminer pour l'un de ces deux che- 
mins. Mais il étoit à craindre pour 
moi , qtÊt celui que ]c choifirois ne me 
conduisît > (ans que je m*en apperfufle , 
à mon ancienne vallée, ce qu*ii écoic 
important pour moi d'éviter, ayant 
alors plus de raiTéns.que jamais de m'en 
éloigner. JereAai dans ce même endroit 
]4us d'une heure, en attendant qu'il 
.paflat quel<ju'un qui pât réfoudre mec 
doutes : mais ne voyant venir perionne^ 
Impatientée, ^.regrettant le temps que 
je perdois inutilement, |e me déterrai 
nat enfin , ^ pris le chemin qui étoit à 
ma gauche. Mais je n'eus pas fait cent 
pas dans cette route , qu'un preiTeoti^ 
ment (eoret me fit repentir ae l'avoir 
prt& : je la- qui^ , 8e revenant fur 
fîtes pas , j'entrai dans celle qui loi était 
oppofée, Sç me mis à marcher avec 
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«onu^ je TÎceâc que ii j'enfle écé peuf 9 
^vie par ^uelqu'im. 
• Je ne fais £ je dois rendre grâce tVL 
fort» ou me plundre de lui, de m'avcm: 
éétournéc de n^t premjere réfelnnon. 
Notre bonheur oa nq^re maÛtear dér 
pend ordinaire^nent du premier pas que 
nous faîfons dans le monde. Qva pour^' 
fotc l^ëytter , feroit peut-^re plus faeurr 
Yeo? i)u*il n*eft , ou peut-écre ai^ plus 
malheureux, liais il ne d^p<md nas 
toujours de noos de le faire ou de ne 
le pas faire , puU^ue nous' v fommes 
k plus fottvenc entravés , fans favoà: 
•comment , par la fiqtrce<de notre deftin, 
J^ dernière r^ute que je pris me çonr 
dm^ vçrs fa France > êc ^elle quç 
pavois quittée m'auroit menée en Italie, 
rignore le fort que j-aurois eu œms 
cette dernière i mais je fiûs bien qu'en 
Frf^nce j*fû efltiyé plus de peines Se de 
chagrins que je n'y ai eu de plaifîr le de 
fa^sfàéHon. Doit-on itfcn attribuer la 
fiiute } Se puis^je en accufer le bafard, 
^ui , auffi avenue qull l'eft, n'eft |ai|iais 
refpo^iSib|e 4^$ évenemçns } 
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.. #^aVoià d^i iuarcké fort long«teiii|>0 
fans rencontrer perfonne , quand je iris 
enfin venir à inoi un Vieux Payiàn qui 
chaâbit une âiie devant lui : je ai*arré- 
ad, de après l'avoir (aluë |ii»Iimeiit, je 
îm demandai oïL conduifoit le chéàim 
far lequel j'ëtois. A cette demande, il 
nk regarda en. ricanaiit , êc ine répon*- 
dit a£z brutalement qv^H n'étoit fsâ 
jnlqu'à ion ine qui ne sût que ce cne* 
teiii Gondui(oit par-tout. Cette réponfc 
me «mortifia d'autant plus, qu'elle ne mé 
farisfaifbit pas fur ce que je voulois 
lavoirs & j'en fus £ piqut^, que je lui 
attrois dit volontiers des injure^s mais 

J'ç me contentai de lui donner dans !• 
bad de mon ame mille maiédiâioas > 
éc me nlis k pourTuivre rhon chemin / 
tfés-réfelué de ne plus rien demander 
à. personne Ad&t-il ine ihenef ai^ hovil'. 
du Monde- 
Vers lé hiidi i ayatft thmvé mé 
iÀMe mafure non iiabit^e^ piis 4^) 
laquelle il y aVàit . une belle fourc^ 
^cau, je m'y arôêtaî pour m'y repoTof. 
Un ftiii êi ap^d^ f «voir Eût «n pcaîli 



48 A R I K H E« 

icpas des proyifions qui me icftokat i 
je me remis bien vite en chemin, pont 

2ue la nuit ne me furprlr pas avant 
•être arrivée dans quelque lieu habité | 
de forccque deux heures avant Iç coucher 
du folcîl , j'arrivai à une petite ville 
âcuée au pied d'une moûtSLg/at. J'ai fa 
depuis qu'elle s'appeloiic Brtanfon , de b 
Province du Dauphiné. Y éunt entrée « 
|e fttiviS quelques perfonnes que }e 
rencontrai : on ne prenoit pas garde à 
moi , & je n'étois pas en effet dans un 
état à mériter la moindre attention^ 
Quoique ma jcuncffe & k$ smîts de 
mon vifage fuflfent bien capables de 
fkcr les regards, }e ne vis alors per- 
ibnne qui daignât arrêter ks fiens ûu 
moi j tant il cS vrai qu'on (ait erdinai- 
rement plus d'attention aœfc habits qu'à 
la figurel J'en fus , quelques jours après , 
pleinement convaincue. - 
r Etant arrivée fur la place de Brian- 
çoa , je m'y arrêtai , ne fâchant de quel 
^ôcé tourner pour trouvej: un logement* 
M'en înfprmer à quelqu'un , c'étqit lui 
domiec occafioÀ dame ^eftioanerpottc 
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ûvoir <]iii j'hélais s & l'avouer, me j>a- 
loîi&it û humiKanc, que fauroîs (ou- 
hixti pouvoir l'oublier moi-même. Fort 
mdéàfc fur ce que je devois faire , je 
regarddls ic tous les câtés , quand une 
femme s'approcha de moi avec un air 
riant, & mé demanda d'un ton finjiilier, 
fi je cherchois, ou fi j'attendois mon 
Amant dans cette place. La demande me 
furprit & me fit rougii*. Je la regardai 
de tous mes yeux , & vis qu'elle étoic 
vieille;, laide à faire peur, mal vêtue ; 
& fi fale , qu'elle en étoit dégoûtante. 
Je n'étois pas afiez expérimentée, pour 
pouvoir jugtr d'elle (ur la feule appa- 
rence 5 dan$ un autre temps , je l'aurois 
regarda comme une de ces femmes 
dont l'infiune commercé eft de corromr 
pre l'innocence des jeunes filles, 9c qui 
ne vivent que du fruit honteux qu'elles 
retirent de leurs proftitutions. Je ne 
pouyois alors la foupçonner d'être telle » 
parce que je n'avois pas la moindre idée. 

3[u'il y eût dans le monde des femmes 
e cette eti»ece. Voyant que je la regar* 
dois faiislui répondre, ^ avec un air 
Tome I. £ 



3'étdnnetnenc : Vous parotfTcz furprife j; 
me dlc-elle » ou , pour mieut dire, v^idsl 
ti'olèz pas vous ouvrir à mot : vo^ te 
pouvct cepedUanc , ajouca-c-elle , Sç 
fous mieux vou$. 7 engager » je vous 
aVoiierai que je fuif <laos le même ça^ 
qi^e vou^. i*ai eu la foibtefTe (f aimer 
lin perfide qui oal'a féduite , cq me 
tiromeccanc qu'il n^épdufcrdic ; îl y « 
trois jours qu'il a dilparu, sifiès m^voîc 
enlevé touc ce <}ue j'avois, de dépuis ce 
teàips-Ià jç le cherche paç-tout, joilr 
ÉC nuic 'i lips que j'en ayç encore pii 
avoir aucune nouvelle. Je reftai ftapé- 
^te 'y 9i il me prit bne fi gnude envie 
4e rire , que j'eus toutes les peines du 
monde à m*en empêcher j^ car, Ijfen Mn 

Îue cc^e femme fut un çbjct cap^lç 
B faire nahre une paf^on^ c'en ^îc 
plutôt un dd dégoût ù d'horreur. 

il falloic cependant lui répondre, (çAi 
Iwiir k dilTuader de ce cju'ellè pehfôit 
ac mol, ibit pour lui témoigner quç je 
farènois ^rt a Coxi chagrin. Ma bonne 
mère » li^i ^isrjjç, je fifis çi^ti^émemenc 
iiiiicMc 4e ce quç yoji^, r^&t 4ç m'^fk 
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ptendrc, & (bahaîcc de tout m^n caar 
«que vous retreimf» TAmant cnit you^ 
chcTclicz avec tant d'èmprefi^ment i 
c|iiant % xnoi , |e ne (his pas , graee aiî 
Ciel , dans le même cas » & ne voadrolf 
pas même y être pour tout l*or d« 
monde. Je fyis étrangère dans cette 
ville , ôiî j'arrive à Tinftaiiti je cherche 




toondc> dont je n>i que jf^ire. pll^l je 
ne pcn(e pas de même , reprit la i4eiue 
en fouriant, ^ un jour Viendra; Ai| 
chère enfant , que vous fauirez ^ufi 
bien que poi Tufage qn^on en peafc 
faire , fuppofS que Vous l'ayez îgnoi^ 
pfqu'à preTeiit , ce que j*a| bien de la 
peine à croire : însds lailTon^ oeUs ^ 
f mfquc TOUS cherche^ un logement, jp 
TOCS offre ma m;âfon > ou voiti feret 
nès-bieji , & od j^ me ferai un grft(4 
plaîfir de Vo^ avoir donné afile. Ab 
jreftc, ajouta-r-elle , ç»eft plutôt par 
aminé , que dans aucune v6e dWéiet , 
Que je von» fi^is <ttte olFre î.i^otrç 
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phy(i(Hiomie fne revient beaucoup i 
vous oie paroiAcz <i*ua fore boa caxac- 
tere , 9c après tout il n'y a pas une & 
grande diftérence de mon âge au vôtre» 
pour que nous ne puîffions vivre gai* 
ment enfèmble, & nous donner du bon 
temps, £ft-il poflible , me dis- je en 
inoi*méme quand elle eut ctffi de par- 
ler , que cette femme fe connoiflê fi 
peu 8c puiflè fe flatter au point de fe 
jcroire prefque aufC jeune que moi? 
Tout ce que je pus conclure de mon 
xai&nQement, fut que c'ëtoit une (bile» 
de qui l'amour -propre avoir tourné 
Tefprit & ^aré la raiu>n. C'en fut affez 
^our me faire refufer fes offres ; car il 
eft bien moins dangereux de vivre avec 
lt& béces qu'avec les fouz ; faus compter 

2ue G je devois juger de fa maifon par 
i pcr^nne , je ne pouvois. èttc que 
bien mal. logée. Je la remerciai donc de 
fes offres obligeantes ^ 9c fous prétexte 
de ne pas vouloir rinçommoder, je 
refufai «le. les accepter ; mais elle m'en 
prefla de nouveau, en m'affurant que 
}e ne feroi$^ jamais mieux ijiulle part que 
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'Aez cHé ; que j'aurpis de la peine à 
trouver quelQu'un qui eût un ccrur audi 
boin que le «en , ni de qui Je dtiflfe at* 
tendre autant d'égaixis Se d*attenttont 
^*elk en anrcMt pour mois que Je 
fobligefois beaucoup d'accepter (es 
offres ; qu'elle fe croiroit fon neureufe 
^'avoir une compagne comme moi > à 
^n elle pût ouyrir Ton ame tout en- 
ticre , & que , de mon côté» faufoit 
«ont lieu d'en ^re fatlsfaite. 

Il a'eft que trop de jgens dans le 
monde « qui, à force d*importunité$ , 
arrivent enfin à leur but : la bonne 
vieille étoitde ce caraid^ere. En accep* 
tant (es ofFres , que pouvoit-il m'en 
arriver de mal ? Je n'étois pas d'Un âge 
à me laiflèr fiSduire , fu^fé qu'elle en 
Jtm le deflèin s^e pottvois d'ailleurs être 
f^BS mal dans tout autre endroit. Dans 
rintention ou )*étoi$ de ne laiffer pé* 
n&rer'mon fecret à perfimne, cette 
fomne me paroiffoit plus rufceptible 
4]u*Qne autre des împreflions que je 
▼oudrois lui donner a mon fi^et ; le 
(cul déÊiuc que je lut cooaoiflbis, étoit 

E iij * 
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celui d'ayoir im grain île folie ; mais 

Î[uand 1^ fouz pe (ont pas farieuz, ils 
ont Bibins un objet de crainte^ ^u'im 
ifujet d*aiuBfei|iein. Cptte réflexion nç 
d^terœtoa. Se après m*^rç fait encore 
bcaucoisp prier, je cédai eh^n à fe$ 
f nftance^, £lic pn fat fi sâvie ^ qu'elle 
me (àuci au cou en ^n'accablant df 
careffts & de baifers , dont je inc fetoiç 
^ien ptflTée ; car» cpma^e je 1*94 déjà di^i 
fUe étoit il (aie » Se A dégoûtante , ciu'«Hc 
Ipe fit fottlever le cœur. Je n'en tcflloir 
gh^i cepcfidati^ rien > & la fuiYÎs à fa 
maifbin , dqpt eBe ^rit k cheipin» 9c qù 
fi'écoit pas tien éloignée. 



BisN lojn de me fiûre tattf idéf avan^ 
p^eufe de cetcç maifon, je m'atten- 
«lois, eu éj^rd à celle oui rhabitoit^ 
fi'entr^r dans quelque chaumière i je 
^e trompa j cependant^ çUe a'dtoit pas^ 
grande-, mais ne laî{{oit pas qued'éra 
flonnéte. Il oaroiApit fsa^ l'antiquit^ 
fies nieublçs , qu'ils étoient p^Tés i de-' 

Îuis yiiogt généranons, à celle à. qo^ 
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IMf ttms f Se annpnçoienc la i^alpro-; 
J^rerë, la parère & la n^iCsre^ malgré 
ciela» dctt n'y manquoit ^Ic ce qui eft 
^néccfi^^re dam ûa ménage. Quant à 
noi » )e ne m'^tois jamais vue il bien 
logéf , fc dans le cas ou je me rrcmyoU^ 
f< ne poir^âis pas défirer <1< i'^ 
«lienr. 

Si la &(en de nÇA^cs de o^tte fqome 
^ivoic répoAda a ion bon cceur , j'anioîs 
'fa me regarder comme fort heareufe 
d'être coiin>ée entre iès mains ; elle étok 
jgénét^fe iufqa'à la prodigalité , 8c, 
maigrit fon peu de facultés; die n'é^ 
par^na rien ce foîf-là 2c les jo^is fm- 
vans, poar me bien traiter : c*étok une 

*^cts femmçsqiû fe développent dV 
fïordi & il ne me falUii! pas long- temp^ 
|K>cir con^notere à fond fon cuaâere. 

Mstdame Mignaid ( c*étôit 1er iioii^ 
4e mon hotelS'e } avcnt foirante ansaïf 
:]pioîns5 e)le étoit née d'konnétes par 
féii^/mortti depfds j^ofieurs années^ 
It il ne lui reffoit q^i*un frère zHkz à, 
fbA àke, mais qui ne vouioit pas U 



j6 A D K r E N E. 

dç cetze femmâ écoic an penchant 
invincibie à l'anioar : mais s*il eft pac- 
«lonnablc en quelque façon aux jeunes 

fens» il ne peucTecce à un certain âee, 
: devient un affreux ridicule. Il faikiic 
qu'elle eut reçu ce foible de la Nature» 
puifqiL'tlle s*aveadoic au point de ne 
pas le rendre jumce : cous Tes encre- 
tiens rouloient fur l'amoar ^ elle ne 
refpiroit que l'amour ; fon cœur n'écott 
fenhble qu'à cette paffion , & elle 
n'avoir d'autre défir que celui d'en inf- 
pirer : il fuffifoit ce^ndant qu'elle fe 
regardait dans fon miroir , pour juger 
que , bien loin d'yr pouvoir réufCr , die 
devoir fe haïr elle-même. 

Je fus bientôt qu'elle étoit /devenue 
^perdument amoureufe d'un jeune 
homme de vingt ans» qui travailloit 
îourneHement dans la boutiqtie d'un 
Charpentier, vis-à-vis fa maifon.Iln'eft 
pas étonnant qu'un jeune homnie, quel 

3u'il foit , fafe n'aitre dans le conir 
'une vieille femme de tendres fenti-* 
mens : nos paffions ne finirent qu'avec 
notre vie 5 l'âge les rend moins vives» 
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mais ne' les décroic pas. La raiiôi\ eft 
celle qui cnfevelit avec les années 1« 
fea toii;oiirs allumé dé notre concupif-^ 
cence loiis la cendre de la prudence 
liujnaîne; fi cette raifon manque, ce 
ièn devient une incçndie d'autant plus 
difficile à éteindre, qu'il prend à on 
bois déjà de^éçhé & pourri par U 
TieillefTe. Ce qui m'étonnoit , étoic 
qu'une femme 'telle que Madame MI- 
gnard,à (on âge, & auâi afFreufe qu'elle 
fétoit , pût fe flatter d'être aimées elle 
écoft cependant fi perfuadée que C9 
îcune homme ^l'adoroit , qu'elfe ae 
(ai (bit fouvent roi^ir en me dépeignant 
au naturel les carefles qu'elle en l-ecevoit 
dans les heureux coii^mencemens de fa 
paffion , quoiqu'elle m'avouât qu'jiprcs 
avoir tiré d'elle tout ce qu'il avoit pu, 
il en étott veau^ quelquefois aux mau- 
vais traitemens, & avoit fini par la fuir. 
U n'eft point de femme qui. n'ait 
tme afl*ez bonne dofe d'amour -propre 
ou de vanité , qui lui fert en bien des 
occafionsi je veux croire que je n'avois 
àuoin mérite perfonnclqui put me faire 
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^iftioguer; mais j'avois au moins cèl« 
ék 1^ jeune/Te. Cependant s'imagtucroic- 
on que Madame Mignard fôt piiévtniic 
tn la faveur, au point de le flattct 
qu'elle ctoit , à tons égards , bcaucoôç 
pjus aîmàWc qjjc moi î J*ai , à la vérité 
nie di(oit-^lc Couvent , qqcfejtfes anr 
liées dfe plus que vous, mais }« ne fuis^ 
jf>as yiciUc pour cela} t7annne2& la rér 
gulàrité ic mes traits , la ftraîchétir de 
mon teînf , la yivaciié de mes couleurs: 
fouycz-vous Y cqtppafer les vôtres ? & 
éc conviendrez-vous pas qu'il fe trouve 
dahs les miens quelque chofe de plus 
6ii 9c àç plus délicat ? Ah l fi vous 
fn*aviez iué avant les difgraces que j*af 
efluyécs & les chagrins que m*a çaufcs 
l'amour; l'albâtre, l'ivoire, le corail & 
les perles n*étpient rien ep comparai- 
fon '4c mes joues , de mes dents, de 
pes ieyres , 8c de cette' gorge dont vous 
voyez encore des reftes fi beaux ëc û 
frais.' J'avois toutes les peines du monde 
À me contenir 5 car il ne reftoit pas là 
moindre trace de cette gorge dont elle 
me vantQÎt.t^nt là j>eai|ié ft là fr^r 
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ciieor; )e ne crois pas laénie qu'on* ait 
f amais rien Vit de plus noir & de ylttj 
âéchamé $ mais j'avois mes raifons peot 
iiejpas kdénfeotir, &pour tkt pf«ver à 
ik folie; 

Pauiois M^ fort em^arraflee de tc^u*^ 
Vtr quelqu'un d^ plus prôpro qu'elle à 
AtODndèr mes vues ; comm^ . j^avois ht^ 
ibin de tout, il me falloic une pcrfonnê 
expérimentée i qui pourvût à cesbe(biiM^ 
tins s'informer d'autre chofe. Mes ïiééà 
Àoîent bien au dcfTus ^e mé$ connoif- 
ÊiQces , 5ç pour lès mettre à exécution » 
fi ne pôums me dirpeniisr de ks centf- 
inoniquer à Madame Kfignard , qWb 
fà'^ois afiet bien ÀMdiée,pour n'en 
craindre ni la odmfité ni ks caquets : 
f ayoîs dé|i des preuve» et- (on bon 
teori fi elle aVoît pciï.de beà fens*' 
elle avok encore moins de mafiee. Pou* 
ÎFois* je donc faiie moins , pour la nKrtre 
èntiércmène dansf mes intérêts , que de 
4atter fa folk, & de ne pas I*aigru: en 
lui faifant voir le ridienk & l'exeravah 
gaace die &S'{>rétentlons? De fo^te que 
je iTtts »' en «e cooduifaot aiiifi avec 



cUe i fi biea m'infiiiuer dans (ba tfftii 
& gagner fon amitié » qu'elle fe fcroit 
îacri^e pour moi, J'cntrots dans ua 
aottveau monde, j'y votilois paiotne 
dans un certain état , & il me falloic 
pour cela bien des chofes. Je fis Jonc 
^arc de mcsdeffeins à Madame Mignaid, 
qui les approuva beaucoup, & fiûfit 
êvcc joie «etti occafion de ok'obliger. 
Je lui donnai de l*argent pour faire k$ 
emplettes nëcefiatres. £llç foitit fur le 
£hamp pour cela, & revint peu d'heures 
après avec des étofiFes, dju Uoge & bien 
^'autres ^juftemens de femme, me pro- 
cura des ouvrières qui travaillèrent 
avec tant de diHgence, que, deux joues 
après 9 tout fut employé a nu erande 
fatisfaâion. Pour me faire ptenore une 
nouvelle forme , Madame Mignard me 
montra la fiiçon de me bien mettre , à 
laquelle j'étois très^gauche , 0c je. fus 
fort étonnée qu'une F^nme qui fc né- 
^ligeoit fi fort elle-même , eftt autant 
9e discernement de de eoût. 

Si xniférable que ron>foit né, & 
«quellç^que foit l'éducation que l'on a 

rcçw. 
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, loifau'il s'agit de s'élever & de 
mer des airs, on n*a pas befoia 
lucoup de lecoas , & notre vanité 
relie eft le plus grand maître que 
iions Doiffions avoir. Dés que je me vif 
avec de beaux liabits far le coirps , du 
iiu^e très-fiu» & tous les ajuftemeos 
^Qi compofent la parure d|une femme « 
}*eus de ta peine à me reconneître. Ce 
paiTage fubit & imprévu de la miferc 
au bien-être, du beloin à l'abondance, 
de la peine au repos , du chagrin à la 
jpic , & de l'aviliilcment à une e(pece 
Je grandeur, me paroifToit un rêve. Je 
vovois mes pieds , qui n'avoient jamais 
été dans aucune iorte de chauflure» 
alors emprlfonnés dans de beaux fou- 
liers i ma taille dans un corps de ba- 
leine^ & mes cbcTeux, que j'avois afTez 
beaux , arrangés avec art par une main 
habile. Se chargés de rubans 8c d'ai- 
grettes qui ne laiflbient pas que d'en 
relever la beauté. Je fus pendant quel- 
ques jours fort embarraflee de ma per- 
tonne , 8c très-décontenaacéc dans cet 
ajuftement fi nouveau pour moi} mais 
Tçmc I. "^ F 
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fe n'eus pas beaucoup dt peine a m'; 
faire , & je m'y plailbis tant , que Jç ic 
ijuittois àivcc regret , quand il fiilloit 
ine (iéshabtiltr pour me coucher. Avec 
!^ cfiangc^ept d'habits , ^f me fembloit 
kvoir changé de nature i û ne iric foa- 
venoi: du lieu de ma naiffance ^ de mes 

Sarens » dé mon troupeau ; de ht forêt » 
t la niontagné, ni de tout ce qud 
}'avoi$ fouiFçrt, que comme d'un. Tongc 
Uôlit le réveil i entièrement effacé l'ideç* 
ïl cft sur que le ccfurage ou Tabattc- 
ïdent dépendent des circohftances ou 
Pbn fc trouve : nous fomnïes toutf 
formés dje ia mênic matière, & fufccp- 
tibles des mêmes imprefTions. Mais et 
qui fcrt d^ frein aux, uns ; fert aut 
' aires d*àîguillon. XJn homme né dan^ 
rafeondancc , Se qui fc voit tombé dâni 
fa mifçre , çft comme un cheval de 
bonne race , empldyé II faire tourner 
iin moulin; il s'abâtardk , la poufGere 
ronge fon poil s haraffé par un travail 
jiénible & .coiitii[u, il va à pas len^ 
& la tête baffe , & devient timide éc 
trainétf . f6us là titaan de ion ouftie* 
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Nais fi , zftès l'ayotr panfé a^ee foin » 
coùvcR de riches harnois , encrelaflif 
ifes cnns 6c la qaeué de beau^ rubans» 
on l'aecdle à un çarro^ élégant , on fe 
.voir dre/rpr la céte > niprdrc Ton freina 
iècouer fa bri^e , & , ifier de fbn écac ^ 
dédaigner ia gsùn du Cocher ipii H 
fondui^ ' — '. 

Je croîs avoir d^^ fait obferYef ^ 
iga'en entrant dans Brian(on, dégiK» 
pillée cjomme je l'étois, perfonne n*a- 
Voir daigné me regarder ; inais je tfft 
ine f^s pas plus tôt mpiitrée'avec mon 
|i9ég^nte parjurg /que 'éous les jreux C% 
Btetûtic iur moi ; chacun râe ùinoit 
â^ee One forte d'admiration, paioif^ 
ibit curfeux de fâypir qiîi j'étois, & 
cnipreffé de me nttidre (on hommagei 
Quand faurois été moins anaDhkuft 
aue je l'étois , Ct% attentiof^s fla^ufçf 
j(«ffi(bicnt pour eyciter ma vanité isc nîf 
ixndrp fuperbe. Quel appât dangereok 
^ûi? tme jeune petlénfie njitureileqaen^ 
avide dç s'avancer dans 1^ mozwic 1 Si 
la verra trobye w^t d'^icpeîls , c*e(( 
4seliu*l^ qài t!fk pour elle le fl^s i 



craiiulre. Se oôncre leqqel elle va le 
plus (buTcnc échouer. De tant de fiUes 
dpQC rhonneur fait ce fatal naufrage» 
il en eft peu qui ne s*y foicnc exposes 
en cédant à leur ambition. Nous vou- 
lons toutes aller plus YÎte que nos forces 
ne nous le permettent, fans prévoix 
qu'au bout de notre courfe eft un pré^* 
apice dans lequel nous ne pouvons 
éviter de tomber. 

Qu'on me paflè ces longues réfle- 
xions , je n'en fèxai peut-être pas dans 
tout le cours de ces Mémoires, dont 
on puiflè tirer plus de profit. Outre que 
)e me crois obligjée de prévenir Içs per- 
(bnnes de mon fexe contre les dan- 
gers ou je me fuis témérairement ezpo- 
2ee > 'je fuis bien aife de difpofer l'ame 
Je. mon Leéfceur à me plaindre dans le 
pas que m'a £iit faire ma vanité, ic qui 
a occaiionné tous les malheurs qui me 
ibnt arrivés. 

Abandonnée à moi-même, dans un 
monde où les chutes font (î fréquentes, 
il étoit prefque impoffible de m'y fou- 
lenir fans en £ûre« Je me voyois paiTéc 
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rapidement de ma chétivc & mile vzU 
Ue, où coût me msmqaoicy où je n'a- 
vois <jtte peine 5c délagrément , dans 
une . ville oii je crouvoîs tous le$. plai* 
firs ic toutes les commodités <k la Tie. 
Pouvois^je n'en pas fentir la différence , 
& ré(îfier à cet appât qui s*offioit à moi 
avec tont ce qu'il avoit de flatteur Se de 
féduifant ? Comme dans ma nouvelle 
fituation je me plaifbis beaucoup à moi* 
même , je cherchois à plaire aux autres , 
& fimitois en cela prefque toutes les 
femmes^ qui ne font occupées que de 
ce feui obier. 

J*ai déjà dit que mes vues tendoicnt 
au grand ; mais avec un capital de cent 
lôuis qui me reftoienc pour tout bien , 
|e voyais. que je ne ponvois^pas' long- 
temps fourenir Tétat que )*avois pris» 
Se je penfois qu*il n'y avoit qn*un ma- 
xiage avantageux qui pût remplir l'idée 
de femme que' je ni'étois faite. Mais 

2a'e(b-ce qui pouvoit me le procurer « 
ce n^étoit ma jeunefTe & quelques 
atraits dont la Nature m'aveit pourvue » 
Sc.ÙLt lefquels je coHiptois beaucoup^ 

F UJ 
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^e n'aypi; perfonnç iç qui je pofti 
èrendrc desconfcils, fi|io^ dcmaya^' 
nicé. Madaof e Mignard , lôiii d'être cii 
eut dé 'm'en doofier dé bons» n'écou; 
propre «jii^à m'e^drer par foii èxonplç 
ëc tes flifcoiirs. Il eft daps notre oœot 
^es fenicnces de ycRu ^ue la Nature j 

g jetées ; mais quel profit e|k retirons*; 
^ oos, quand elles ne font pas cnltivéei 
par réducation & foutènues par l'expét 
^ence } Qu*t>n ne s'étonne xlonc pas» 
£ ,' itlans le cours de ma 4ie , |'ai eflay^ 
fant dç crue|s revers. Pour moi, jç 
fuis très-furprifè de n'en avoîi fii 
eprquyé dç plus gr^mds. '' '"" < '*' 



*••* 



Tijoif co^n^e maitreflè d^ns k 

laifon 4c Madame Mig^iard i il nk^ 

[niSfoit de ^atter fa manie , & de nc^ 

U contredire en rien à'cct égard , poai; 

in faire ce que je voulois. Attqidii £( 

f'raiide économie , fnon entretien ofi| 
le coutpît prefque iten, y cdqftptiâk^ 
jien auquel ie^foumiflois , Uni t^ fiç^ 
céiHté^i foie par reconiii>iflan€e. Ây4n| 
âpQc dins cette kai^àà uve entière' 



/ 

Vticné y je n^ mpoa^ pas i^c^ profiter^ 
fç d'aller nie (jrom^er cpus |cs jpurs 
Sans Içs çndroits .lj:s plas fréquents ^ 
pouf ^yoir le plàîfii d*ûcre regardée , êç 
de m'àmrçr des oon^lps^ens & de^ 
iouao^; ««q«e|«r&ois ttè».fenf.blc. 
Jaypis QD ipm roat pamcnuerjde nn^ 
petite peribanç ,> de ne nïigligeois ciei^ 
pour rtierçr mes .jpaoos naturelles^ 
defqueUes }i ne me troi^ypis pa| pe^ 
0[psfàices dfs (bae Qtt^en trè»-peu d^ 



çiîrem bientôt ç&cé de mes traies ca 

Sii y xeftoit de groifîçr ^ de yîllageoii»^ 
p PK tropyoit fore aiioabiç', on mq 
iç difoiÇy *' jk)foK ipç flatte; . qnç 
'op me renfloit jqfticç. Qpbique nou^ 
fpyonî' toujours .«YPigleç piir i^tc 
ainoiir^propre , il aous lai^e cependant 
fSe^ de difcéroeœcnt pour nous cop-* 
potôç s 8^ aujourd'bui que les ^néa[ 
pn| djp me rend|;e plus fgee, j$ pe pu|$ 
^e ipachcrs'pQal^^ ce mémç ^our« 
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î*a.iperdo èc mes agrémeos, êc la grande 
diffcrcQce qu'il y a de ce que je fuis à 
pré(ènc , à ce que î*ai été dans la pre- 
nlîere fleur de ma îeuneffe. 

Briançoa n*.eft pas une ville fort peu* 
fUti mais elle Tétoit beaucoup dans 
le temps que fj arrirai , à cau(e de la 
guerre fiucttée par ks différeates pré- 
tendons à la couronne d*£&agne. Une 
groflè armée étoit répandue, fkr les 
frontières de lltalîe ; ks Officiers qui 
fetrouvoient alors en garnifon à Brian- 
çoa , étotent k fleur dç la leunclTc & 
de k NoblefTe jde France. On peut s'i- 
maginer quel appât ce fut pour moi , 
8c combien ma petite yanité en fut fiac« 
tée. Un grand nombre de ces Officiers 
avoient coutume de s'aiTembkr dans 
an café qui n'étoit pas loin de ma 
maifon , 9c s'y tencdent domme en fcn« 
tiaelk du matin au fotr. Je ne man» 
quois pas tous les jours de palter de- 
vant ce café , ni de parcourir tous les 
endroits ou le concours en étoit plus 
grand. Ma bonne vieille me (mvott 
par-tout, (àascroitc me £ûxc k moin- 
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dre peinr, ne peafant pas moi-même 
que Ton pât juger mat de mot en me 
voyant avec eue; fa compagnie me 
icrvoit an contraire d anniiement , en 
lui voyant prendre pour elle les pro- 
fondes révérences 9c les politefles mar- 
quées qu'on me faifoit, $c mie )c 
croyois , avec un peu plus de fbnde- 
jneat, m*ctre adfeflées. Mats combien 
de femmes s'aveuglent jufqo*à ce point ! 
Pai vu des mères fexagenaires , ofer 
être rivales de leurs fiUes, & croire 
mériter à tous égards la préférence far 
elles. Madame Mignard étoit folle » à 
la vérité , mais on en voit tous les jours 
d*aniii folles qu'elle , & qui pourtant 
s'imaginent être fort (âges. 

Parmi les Officiers qui me faifoienc 
leur cour, un feul me parut mériter 

Kj'y fiiflc (ènfîble. Quelques-uns 
eut parvenus à avoir un libre accès 
chez moi. Le foible de Madame Mi« 
gnaid la rendoit à cet égard extrême* 
ment complaiGmte, 9c je n'écois pas 
moi-même aflez expérimentée pour en 
prévoir les faites. Tai déjà die que je . 



ne chcrchQÎs ^u*à me procuref -ni) fi>j|« 
inagc avantageux 5 mais je ne connoi(^ 
ibis pas Ul façon it peniçr de Meflîear^ 
ks Offiders Français , ()ai . ^ cet égêxày 
sâmtn% tou\outs mieux chaSçr for loj 
fierres des auçrps » que d'en ayoif un(i 
en propriété /(jip <)ui fc^^écermiaen^ 
difHcilemenc à facrij^er leur liberté pat 
\t marigge mé|Bé le plus avantageux» 
fxofo&t à unMîlîtdîr^ <^c fe marier^ 
é^eÇt lui faire glacer le fane dans leî 
Ternes , plus ope fie feroit TtapôrocIi& 
4!unè bataiOe ou d'un afTaut. Àum porti 

Eour lé t>eaù fcxe, que jaloux de Cz, 
berté , il yeut jouir de l'un fyt^ C^ 
mettre dans 1^ cfiàs de perdre l'autre» 
^ ntcrifieroit cent MaitreiTes à oa (oA 
inoment de ton indépendance. , 

La pluparç de ceux oue )c. voulus 
fonder là-deiSus, &; à qui je laiflai pé- 
jiétrer mes yûes» me répondirent très* 
poliment » que 'la choie m&ritoit dç 
Jaurès réflexions s mais )t hç les ircyîi 
blus. Qukfld on veut prendre des oi- 
lèaux , il faut ayoir grand foin de feu^ 
çicber les ^ets; U fii% qH*ui|t ffllç 
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témoigné quelque envie dé Ce marier; 
poni qu'il ne fe préfente pour ellis aiî- 
cun parti. Le moven'de fè faire défirer 
<]e$ h6mmes , c*eK ^e leur paroitre d'uii 
<Ufficilë accès 9 & dt ne pas bçaucoi]|l 
fe foucier d'eux. Cet arc > fi nécc^airç 
% une {èùne perfonne qui entre dans le 
mond<î , je l'ai appris i mais trop tard j^ 
pour mon malheur, èc à mes propres 
dépens. PagiiTois alors fuivancles foiolei 
lumières quç, je poorots avoir a l'âge 
bii j*écois3 j'avois l il eft vrai , devant 
les yeux Texcmple de ma vieille hôtelte^ 
qui , à l'âge de foixance ans ^ & pou* 
vant compter , à ce qu'elle me djibit^ 
te nombre de» Anîans qu^elIe avoit eus» 
par celui de fes années , n'avoit janiais 

?u parvenir à trouver un mari.' Mais 
exemple , fi frappant qu'il foit; eft 
prefque toujours impuiflant contre les 
xbiblefles de la Nature, 

Le feul de ces Officiers qui me parjjt 
n'être pas rebu^ par mes prétentions , 
tut celui à qui mon cèeur avoit d'abord 
(lonné une foné de pcéfêrence : il ne 
^fcQ^tioà^ pas it mi faire ÙL cour 
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xéj^érefflciit » & JQ me condnifis ane 
lui de fâçoQ. qu'en peu de jeurs nous 
famés parfaitement d'accord. Il s*appe- 
loit le Marquis de Brianville, Cadet 
d'ane illuftie Maifbn, n'ayant qu'un 
frère aîné, qui, venant à manquer^ le 
laiflbit feul néritier de tous les titres 
& des biens de fa maifon. Il étoicà 
peu près de mon âge ; d'ujie figure ai- 
mable, £c fait à peindre : il avoir de 
l'efprit , un caraâere infinuant , qui 
paroiflbit £tre la douceur même, 9c 

Ïirévenoit d'abord en fa faveur. Atec 
'air, le port 9l la valeur d'Un fbldat, 
il joui/Toit de la réputation d'un bon 
O&der. Heureufe ! fi , avec ces avan- 
^gcs, qui j>réviennent pour ceux de 
ion état, il n'avoit pomt également 

Sarugé leurs défauts favoris. ïouenr 
éterminé, & également fufcepcible 
d'amour , il étoit dilScile de décider 
laquelle de ces deux paflions avoit pns 
plus d'empire fur fbn ûmti mais je 
découvrois tous les joUrs en ti^l, aflcz 
d'autres belles qualités » pour que je 
fermafle les yeux iur (on penchant 

décidé 
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éiàdé pour le iea, & je le mettois au 
nombre de- ceux qui louent plutôt par 
beibin que par intérêt. Son revenu ne 
pouYanc fuffire aux grandes dépenfes 
qu'il ^Êiifqit', étant beaucoup plus gé- 
néreux oue riche , je mlmaginois qu'il 
ne jouoit .que pour fe procurer les 
moyens de briller & d'exercer fa g^- 
nérofité. Ce qui me faifoit regarder 
comme une vertu en lui, ce qui ne. 
peut être qu'un vice en tout autres 

J'avois commencé à aimer le Mar- 
quis avant d'avoir appris à le connoître. 
11 avoir dans l'exltériciir tout ce qui pcuc 
flatter une jeune perfonne.s Tes manières 
étoiént aifees » libre* ôc fraaches , mais 
refpeâueufes & modèles. Je ne voulois 
un Amant, que dans le deiTein d'eo 
faire un époux , & de foa côté il me 
juroit qu'il ne me voyoit que dans cette 
intention. Attendu mon caraâere » ma. 
façon de penfei;, & mon peu d'expé- 
rience, qu'avois-je à déCrer déplus^ 
Jç me fondai donc fur cet efpoir , en 
me livrant à ce qui fiattoit mes fens » 
aux perruafions d'un bonime qui avQÎt 
Tonu J. G 



pris tt^t d'afixndant fur mon c&tit'a; 
ft d'empire fur mon cœar. Je «n'aoui* 
donnai enfin à moi-même, aveuglée 
par ma paffion » qui avoit d^a fait At 

f;rands progrès» & je n'étois plas en 
cat de me conduire $ ainfi, fans m'en 
appercevoir^ je courois à ma |>erte. 

Snand nous fumes d'accord fur les 
irions de notre tendre commerce , 
îe yeut dire fur ce qui regardoit notre 
rucure union , k Marquis, devenu plus 
aflldu auprès de moi, paftoit les jour- 
nëes entières dans ma mai(bn , & y 
amenoit l'abondance. Pour me main- 
tenir dans r2tat que j'avois pris , bien 
au defliis de ma condition : je n'avots 
be(bin de faire acicune dépenfe , ni par 
çonféquent de toucher aux cent louis 
qui me reftoient. Je voyois au con- 
tnûpe augmenter chaque jour mes fonds 
et ma garde-robe ; h Marquis ne fai« 
ibit aucun gain au jeu , dont je ne me 
j:efrenriire. Se il en faiîbit de fréquens 
êi de confidérabies. Ma table étoic- 
ouverte à Ces amis , & toujours délica- 
tement fervioi» J'étois mtfc en fenuac* 
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^e qualité, & en favbis fi bien pràidre 
Its airs & les manières » que perfenne 
ne Te Cctok jamais éonit quc^ je ne 
fiiflè qu'une pauvre Payranne , arrivée 
depuis peu de (on 'village Avec i^ 
iiaillons. 

Madame Mfgnard ëtoit tranfportée 
de joie, de voir fz maifon devenue un 
lieu d'abondance & de délices. Elit fe 
reirencoîc au(H des libéralités du Mat^ 
quis , mais n*ien (^rofitoit pas , Sl Ct 
plaifoit fi fon dans (es guenilles & Cà 
malpropreté , qull fallut m*y prendre 
de toutes les façons poijtr l'engager j^ 
Ce donner des habits & du linge. Elit 
faifoit beaucoup plus de ca« des galan*- 
feries qu'on (ui fai(bit par rapport à 
taioi , que de tous les mets qu*on fer^ 
Toit fur ma table , & de tous les ha- 
bits qui compoCbient ma garde-robe. 
Heureufe dans fa felie, (^ui la £ufoit (k 
repaître de fumée » en s*imaginant que^ 
tous ceux qui la voyoient ne pouvoienc 
s*empécher de l'aimer » 8t craignant 
toujours qu'on n'infultât à fa pudeur ; 
4e fone qu'elle hïCoit trés-fouVeac li 

. Gii 
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rajet de notre convcrfadon , & oons 
fcrvoit ^i'ainafement & de ri fée. Mais û 
fc n'avois pas eu le mérite de la jeu^ 
neSe de de la beauté , en faveur def* 
quelles tout fc pardonne , j'aurois été 
peut-être plus rimcule qu elle aux yeux 
de tout le monde , ou» pour mieux dire, 
plus à plaindre. 

S'oie vanité, foît amour, je me fiattoîs 
fi fon que le Marquis m'épouferoit, que 
}e me regardois déjà comme fa femme » 
èc que peut s'en fallut que )c n'en prifle 
le nom. Les domeftiques, oui ne font 
jamais avares de donner des titres à 
ceux qui font à leur égard prodigues 
de bontés, fomentoient en moi cette 
bizarre idée. Madame Mignard , de fon 
côté , bien plus foible que moi en fait 
•de préfomptioB & d*amour, merecom- 
.jnandoit toujours la gravité, la magni* 
ficence 8c la réferve , en me rappelant 
fans ceïïe , tantôt dans une occafîon » 
tantôt dans une autre', qu*unc Mar» 
quife fe feroit comportée autrement 
que je n'avois fait. Elle favoit bien que 
^ a'étois pas Demoifelle « mais elle 
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îgooroit que je fnffe née villageoife. 
Outre qu'elle n*écoic pas curieuTe des 
afiaires d'autrui, je lui avoit dit en 
entrant chez elle , que j*étois fille d'an 
bon Bourgeois des environs, qui s^étant 
remarié après la mort de ma raere » èc 
ne lui ayant furvécu que bien peu de 
temps, m'avoitlaiffêe auprès d'une ina* 
xâtre qui me haïflbit mortellement ; 
& que ne pouvant réfifter à fes mauvais 
traitemens , je m'y étois fouftraice par' 
la fuite. Si j'ivois été afTez imprudente 
pour lui avouer la bafTeâc de ma naif- 
lance , je me ferois peut-être mife dans 
le cas de devenir la fable de la ville; 
On ne s'informe guère de la vérité de 
notre ori^ne, tant qu'on nous voit 
dans le &>nheur ; mais au . moindre 
revers qui nous arrive , on ouvre fur 
nous des yeux curieux , & on fe pkit à 
abaiâèr notre orgueil. Quand ce rayon 
d'apparente féliaté eut difparu pour 
moi» ce fut alors que je me vis en butte 
à tous les traits de la médifance : fi 
î'avois pu le prévcjr, j'ausois été plut 
circonipcâc s mais quelle eft la femme»,' 

G ii j 



Î|i]i , avide de erandeur & avei^Ue par 
apaffian» piii& j voir dc£ loin? 

Mon amoar pour le Marquis alknt 
toujours croîflânc» Ac fe reccvois tous 
V» iours de nouvelles preuves de (a 
cendrefle : fon bonheur au jeu ne fe 
déraentoic pas, & 8*ii avoic pu fe fou- 
tenir toujours de même» fe me (erois 
regardée comme la femme du monde la 
plus beureufe , & je n'auiois fu défircr 
riçn de plus. J*avoi$ un Agiant qui mt 
fai^bic goQcer les douceurs d'un tendre 
commerce , fans que mon honneur ea 
ibtoffric y du mobs je le croyois ainfi ; 
mais il cft difficile de le concilier aret 
notre ambition. Noué (èxe, en matière 
d'honneur » eft fojetà de grands tortis, 
dont bien peu peuvent être juftifi^ : 
ht (èules apparences peuvent lui porter 
atteinte $ les hommes , toujours piéa à 
ibttpçonner notre vertu > ne manque»: 
jamais de les interpréter à notre déd- 
vantaee. 

Cm dans la plus grande prospérité 
que l'on doit cnÛAdre k$ plus grandis 



reTcrs r le fon eft fujet à cani de capri- 
ces, &c fi variable daas fes efiets » qu'on 
ne doit |amais compter ftir la ooadnuité 
de fc$ Êiveurs , ni déCdhéiei de T(ûr la 
fin des disgrâces dont A nous accable» 
Le Marquis ne fut pas lone-temps fani ' 
r^rouvcr ; & trois jours & pertes con* 
fScutivcs ab£brberent» & au delà , tes 
gains confidàraUes qu'il aToit faits en 
trois mois* Il voulut pendant quelque 
temps me cacher ce terrible revers , que 
f€ n'appris que par; la voix publique :. 
peut-être craignoit-il de trop m'affigev 
par une fi funefle nouvelle $ 0c tant 
qu'il eut de l'areent ou des effets pour, 
à-en procurer, i! me caeha foigoeuCe- 
ment fon état : mais quand il ne uii refU 
plus rien, 6c qu'il fe vit fans reflource» 
si fut forc^ de me tout avouer. 

L'efpérance eft le fêut bien qu'u« 
joueur ne perd jamais, elle s'açcrok an 
contraire a proportion des pertes qu'il 
£ût. C'eft une erreur qui Bmic notre 
paffion , 8c à laquelle on peut d'autant 
jnoÎQs réfifter , que la céiulance qu'on ' 
f fait ne fat 4^'à jious faire mieux 
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fcQtir le poids de notre di(krace. Séduite 
moi-même par ce doux eipoir , je m*j 
livrai, Ac voyant qu'il ne reftoit plus 
rien ao Marquis, je crus devoir, avec 
ce que j'avois , lui fournir les moyens 
de pouvoir réparer Tes pertes : je poil^ 
dois environ fept à miit mille livres, 
tant en argent, qu'en habits, linge, 
bijoux 9c autres enèts dont on pouvoit 
dans le moment faire de l'argent : je 
lui remis le tout , 8c ne crus pas que ce 
fut un grand facrifice pour un Amant 
à qui je m'ctois facrinée moi-même. 
Je l'aiinois éperdument; 8c quand on 
aime de cette façon , on envifage peu 
Tavenir. Je m'imaginois d'ailleurs £ure 
en fa £iveur une aâion héroïque , qui 
méritoit toute fa reconnoiflance, 8ç que 
ce ' feul motif devoit l'engager à me 
tenir la parole qu'il m'avoit donnée de 
m*époufi:r, indépendamment de l'hon- 
neur qui lui en faifoit une loi. Les 
raifons qu'il m'aliéguoit pour différer 
notre mariage de quelques années, 
étoient trop plaufibles, pour né pas m'v 
rendre 3 car fans compter qu'il dépendott 
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/Je- parens qui n'auroient pas fbuffert 
plus d*un mariage dans leur Maifon > la 
mauvaife fancé de fon fre.re aîné , qui 
d^ériffoit tous les jours , lui faifoit 
cCpércr qu*il mourroic ayant d'être eo 
état de fe marier & de laiiTer des 
héritiers. Il auroit bien confcnti à un 
mariage fecret > mais comment pouvoir 
le cacher au milieu d'une armée , où fe 
trouvoient tant de perfonnes informées 
de notre amoureux commerce ! 

M'étant donc dépouillée «n fa fàveui 
de tout ce que j*avois 5 avec ce nouveau 
fecours, i} tenta la fortune , qui ne lui 
fut pas plus favorable : il le foutinc 
penchant quelques jours 5 mais il alloit, 
pour ainu dire, à pas de convalefcenc^ 
que la moindre fecouâe fait tomber $ 
c'eft ce qui lui arriva, & fa chute fut 
d'autant plus rude , qu*il ne lui reftoic 
aucun moyen de s'en rélevier. Il fallut 
alors £dre une. grande réforme dans 
notre domeftique , Se diminuer beau- 
coup notre dépenfe. Au lieu de changer 
preique tcrus les jours d'habits « je me 
vis réduite à toujours porter la feule 
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robe que je m'étoîs réfcrvéc ; & n'ofant 
paroîrre en public dans un état 6, difK* 
rent de celui ou Ton m'avoit vue » je 
bornois mes promenades aux triftes ic 
ennuyeux confins de ma mai(bn. 

La déroute du Marcjuis ne tarda pas 
à fe répandre , Çc j'eus le chagrin d*ajK 
prendre qu'on ne Tattribuoit qu'à moi : 
j'étois ce gouffre qui avoit abu>rbé tout 
d'un coup les richefTes qu'il avoit ama(^ 
fées dans fbn quartier d*hivQjr. Si on 
avoir pu lire dans le fond de mon cceor,. 
'êc voir l'état auquel je m'étois réduite 
pour lui , on m'auroit fans doute ren- 
du plus de juftice : mais telle cft la pré- 
vention des hommes contre nous s ils ne 
nous croient faites que pour recevoir». 
êc point du tout capables de donner ; 
mon exemple & celui de tant d'autres 
fufHroient pour les convaincre de leur 
erreur. 

Malgré ces injuftes reproches, 9c 
rétat dans lequel je venois ce retoarf>er» 
je ne n\e croyois pas maiheureufe. Je 
me âattois de poiTéder le cœur du Mar- 
quis 9 & cela me tenoit lieu de tout > 



tl me dosiDÔic coajours les in£nies té« 
moignages.de tcndrefTe, ne tne quirtoit 
pre/que point , Se je paroifTois être la 
leutc qui fût didiper fon chagrin èc 
le conloJer de Tes pertes. £n falloit-il 
davantage pour entretenir dans mon 
corur mes ^ttenfes e(péranocs } Il eft 
vrai que les retardemens qu*il me falloic 
efToyer avant de me voir fon ^pou(è » 
alarmoient un peu mon amour , mais 
ne dimkiuoient rien de mon aveugle 
confiance en Tes promeâès ; faurois 
tout cru de lui » mais jamais qu'il fû^ 
capat>le de me tromper. 

Cependant le bruit fe répandoîc» 
•que i*arm4$e devoit bientôt déloger de 
Ion quamer d*hiver de Briançon, aiafi 
que de ceux des environs, pour aller 
ouvrir la campagne en Italie plus toc 
ou'on n*avoit cru : ce fut un coup de 
tondre pout moi , & il n'en fallut pas 
moins pour me tirer de ma léthargie» 
Ce <te fut qu'alors que je commençai à 
réfléchir à ce que dcviendroit le Mar- 
quis, à ce que j'allois devenir moi-* 
fiiéme^ de paf&Bt tout d'un coup d'uue 
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extrémité à Tautre » mon indolence fc 
changea en dëferpoir , fur-touc quand 
je vis ^u'il écoit déjà nuit , & que le 
Marquis n'avoit point encore Pf^i^u. Peu 
s*en fallut que je ne le crufle pa^rti , 
avec tes ptcmiers bataillons qui etoient 
défilés > n'ayant o(2 me dire adieu. Il 
arriva enfin ; mais fa vue ne rendit le 
calme, ni à mon cœur, ni à mon efprit ; 
& ce ne fut qu'après qu*il m'eut afTurée 
qu'il ne partiroit que des derniers , Bc 
qu'il m'emmeneroit à Mil^n , ou il fe 
propofoit de m'époufer fccrétement fans 
craindre que fon père en fut infermé » 
que je repris ma tranquillité. Ce que 
l'on louhaire avec ardeur paroîc tou- 
jours croyable & d*un fucces racile. Le 
Marquis ne s'étoit pas encore fi bien 
expliqué au fujet de notre mariage; &» 
fuivant ce qu'il vcnoit de me dire, je 
n'avois pas long-temps à attendre pour 
voir tous mes défirs comblés. Me voilà 
donc t>lus que jamais livrée à ma léthar- 
gie , dot\t bientôt j'éprouvai les faneftes 
effets. 



Me voici arriva à la circonfiance de 
ma vie , qui fut pour moi une fbnrce 
de larmes , de regrets & de remords. 
J>c quelque confufion dont me couvre 
l'aveu que je vais faire d*e ma fbiblefTe, 
je m'y vois fotcée , pour ne blefler en 
lien la vérité , dont j'ai promis de ne 
pas m'écaner au commencement de ces 
Mémoires. Après tout , je ne fuis pas 
la feule qui fe foit trouvée dans le même 
cas s & on peut en voir un nombre infini 
d'exemples dans les annales de mon 
fcxe. Si quelque, cbofe peut rendre 
ezcu fable une fauté comme la mienne , 
ce (ont les circonftances qui l'ont occa- 
fîonnée. L'amour > les flatteries , les 
espérances, l'occafion, l'aveuglement , 
la perfidie ; tout cela s'arma contre moi 
pour me faire) donner dans le piège qui 
m'étoit tendu. Je ne prétends pas par-là 
me, juftifier , mais (eulement que l'on 
me. plaigne. On ne fauroit d'ailleurs me 
faire plus de reproches que je ne m'en 
fuis tait à moi-même , & que je ne 
m'en fa/Iè encore , quoique je l'aye 
vsLvéc bien chèrement , 9c qu'elle foie 

Tome I. H 



%S A D R X E N E. 

aujourd'lfui en quelque Facoa i^arée. 

L*araiée Françai(ë dénlpit depois 
plufîcars jours vers la Savoie» &; il ne 
teftoit que peu de troupes àans Brian- 
con : iiioti déparc avec le Marqms 
écoit fixé dans quinze jours s U avoir 
fait quelques reilources au jeu , mais 
^iac alTez grandes , a ce qu*ii difbic » 
pour pouvoir me remettre dans mon 
premier état; il efpéroic cependant le 
faire avant notre départ; mats c'écok 
<k quoi je m'embarraifois le moins, 8e 
je n'écois flattée que du bonheur qui , 
fclon Tes projets > m'attendoit à Milan. 

Vu. foir qu'il étoic refté cheK moi 
plus tard qu'à rordinaite , étant fur le 
point de , s'en aller , 'û furvint un fi»- 
rieux orage qui l'en empêcha» Se ;e 
fe'auroîs pas même fouffcrt qu'il fordé 
J>ar un temps fi affreux : il s'éleva un 
^ent des Alpes fi violent , que la mai- 
fon en éçoit ébranlée ; la plaife , la grcte » 
Pobfcurité de la nuit qui étoit déjà 
avancée, le forcèrent dé rcfter. Se fera- 
bfoicnt être un préTage du malheur qui 
taiic menacoit. M^ vtetUç faâtefle.. prefléo 
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par le fommeil , s'étoît allée coucher > 
nous xc&zmtÈ fculs. O Dieux l avec 
quelles couleurs pourroh-je peindre ce 
qui me rcftcà dire, pour ne pas aug- 
menter ma honte & ma confuuon ? 

Depuis quatre mois que duroit notre 
tendre commerce , le Marquis n*avoit 
jamais paffé avec moi les bornes de la 
bienféance «c du rcfpca , & }c çui$ 
furer que je ne lui avois pas accorde U 
plus légère de ces faveurs que prefque 
tous les Amans favent fi bien ufurpcr : 
ÙL modcfte retenue avec moi fut ce qui 
contribua le plus à ma çerte, parce que 
je ne croyois pas devoir m*en méfier, 
rhéurc , le lieu, le temps , la folitudc 
le rendirent, à mon grand étonnement, 
dans cette occafion nardi & entrepre- 
nant. Un homme a toujours alFez de 
fupériorité fur une femme, pour obtenu 
d*cllc ce qu'il n'ofe lui demander j «c 
quand une femme s'eft trpp livrée à la 
paffion , elle eft trop foible pour refufcr 
ce qu'elle ne voudjroit pas accorder. $i 
. nu réfiftance fut alors proportiotinéc à 
mes forces , elle ne le fut pas à mes 

Hij 



tf A O R X X N E. 

ié&rs : je ne fais quel nuage élevé Au, 
fond de mon cœur , ofFufaua ma raifon 
& me fit prefque perdre I ufage de mes 
(ens. Soi( que je hi/Te fenflble aux re- 
proches que me faifoic mon Amant» 
d*ufer de trop de cruauté à (on égard » 
ou que je regardafle comme un avan^ 
tage pour moi de le mettre dans h 
nécelhté de m'époufer , la réfîftance que 
j'oppofois avoir plutôt l'air de confcn- 
cement que de répugnance. Quoi qu'il 
en fut , je fais bien que m*ctant trop 
approchée du bord du précipice , j*y 
tombai malheureùfement pour ne m'en 
tirer jamais : ainfi les ténèbres, de cette 
nuit , & cette fatale maifon , fervirent 
de funérailles & de tombeau à mon 
innocence. 

Il eft des Ëiutes que le repentir fuit 
de bien prés 5 & û la paffion nous rend 
aveugles avant de tomber, elle ne nous 
laifiè pas afTee long-temps dans notre 
aveuglement \ pour ne pas noiis faire 
cpnnoitre notre chute La raifon ôte 
le bandeau qui couvtoît nos yeux» 
comme les rayons du foleil diffipent les 



A D RI E K 1. t9 

Anâges dont le ciel étoic couvert. Ah ! 
nalneureufe que je fuis , furent les 
premiers mots que me fuggéra mon 
repentir ; ils furent fuivis au|i torrent 
de larmes': fe regardois le Marouis 
avec indignation , pour lui reprocner 
fa criminelle hardieiTe, & je fouhaitai 
dans ce cruel moment, que la terre 
s'ouviit Tons mes pas pour , enfefeKr 
avec moi ma foiblefle & ma honte. De 
i<Mi côté y il emptoyoit tous les moyens 
poflîbks pour me calmer » en me difant 
^u'il ne méritolt pas ma colère, puif- 
qu'enfin il m'avoit fait qu'anticiper fur 
la poflèffion d'un bien qui hii appar-» 
«cfioit dé}k par mille titres d*amour , de 
juftice Se. de reconnoilfance ; que s'il 
avoit pafK les bornes du devoir qu'il 
s'étoit prcfcrites , je ne dévots l'attribuer 
qu'à rezcès de la tendreté» dont il 
n'avoit pas été le maître d'arrêter les 
cranfports; de qu'enfin» fi j'avois janiBÎs 
douté de la pureté de fes intentions , 
j'en avois àpréfent une afliirance qu'il 
ne JMMivoit démentir fans fe rendre le 
^usiadigne de tous 1er hommes* 

Hiii 



Si parmi les femmes qui . Uroat ces 
Mémoires , il en eft quelqu'une qui fis 
foît .trouva daos mon moae cas» elle 
ae fera |>j^ écoonëe que. ces nouvelles 
aJfnranCes fiiTenc fur mot quelque im-> 
fireffion. T»tts les hommes» dans de pa^- 
reilles circonftances » tieonenc k m£me 
lannge , k, il n'eft point de feinme qm 
ne Té laÛTe- fèduire par ces ctonipeiilès 
appacenoes : j'aîmois alors à l'être» & 
féprouYois combien il eft aifé de par* 
donner une offenfe a un ofienfênr qui 
aous plaît. 

Le^M^uis fpmt de la maifon avant 
le jonr » pour ne pak fournir de matière 
à la médilance : il me Cemi^la voir fépa** 
rer de .moi la plus chère partie de moir 
méme i êc l'état où il me laiiToit , fi 
difiRfrenc de celui dans lequel il m'avott 
trouvée» me rendit (on départ plUs Ctn* 
fible. La v<ii!Ie de la nuit, Tagiution dr 
monefprit» caufée parce qui venoit dr 
m'arriver » avilit tellement éomCé mer 
forces , que^me (entant accablée de jTom^ 
meil» je ne me fus pas-pli»' tôt couchée» 
que je m'endoiÉiis pcofondéiisot» dt 
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^jue je ne me réveillai que for le (ôir. 
MOU premier foin fiit de demander à 
Madame Mignard fi le Marquis étoic 
venu dans la journée : etle me répondit 
^e non. Je n'en fus pas alarmée, parce 
^pK je cros que c*étoit pour ne pas inter- 
nuapre mon ibmmeil. Impadcnte de le 
^roir, |e priai Madame Mignard d'aller 
Ir Ctoinrer , 9c âc lai dire que J'écoil 
levée. Mais hélas l que dcvins-je, IprC- 
qa^&n retoar elle ne dit qn*il éeoit 
parti an point do |OQr avec fe lefte dm 
troupe^ 9 c'eft-à-dire, peu de temps 
après m^avoir quittée. 

Oevois-je m'attendre a ce coup , 9c 
qvcUe difgrace fembloit être pour moi 
mcHns à craindre que, celk-là } La chofe 
(était fi étrange , n ti&humaiae & fi bar* 
baie, qu'elfe me parut incroyable , 9C 
tptîi me faHot, pour m'en convaincre » 
Peocendre confirmer par la voix publi* 
«pie. Qu'on s'imagine quelles turent 
mes plaintes, mes larmes 6c mes ^émÇ* 
fbnêns l Quand je n'eus plus Ueu de 
douter de mon malheur » je me livrai an 
édlefpoir;^ le mes premiers tranfporcr 
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fiirent des tranrportsde farcor. Quand 
ie conûdérois quel étoît celui qui m'a- 
bandonooic ainfî» quel temps il ayoic 
choifî Dour cela , l'état & les cruelles 
circonftaaces dans lefquclles il me laif- 
foit, peu s'en fallut que cette affreufe 
idée ne me portât à quelque funefte 
extrémité. Sans favoir ce que je f^ifois» 
|e prenois dans le même moment cent 
ré{olùtions différentes. Je defceadois 
l'efcalier avec précipitation , comme 
dans le defTein de courir après mon 
perfide Amant qui étoit déjà bien loin. 
Je remontoiste moment d'après , j'allois 
à ma fenêtre pour me précipiter, 5c 
finir une vie qui ne pouvoir que m'étre 
à charge. Je courois de tons les côtés , 
ics yeu^ érarés , m'arrachant les che- 
veux , 4échirant mes habits , faifane 
des cris atfrcux , & implorant le Ciel , 
la Terre » l'Enfer & toute la Nature , 

Sour que , par pitié , q^clqu•un vînt me 
onner la mort. Ces premiers tranfports 
furent fi violens , qu'il ne m'étoit pas 
pofEble d'y réfifter loûg-tcmps. Me^ 
. forces m'abandonncrcût , je perdis ru--' 
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ùtgc de mes fens ; & cjuand }c les eus 
repris, )e me cronvai fur mon Ut encce 
les bras de Madame Mtgnard , qui faf- 
fbic tous £es efforts pour me rappeler à 
la Tk & à la raifon. 

• Fin dt la première Partie* ' 
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SECONDE PARTIE. 

O I Madame Mjgnard avoit fu à quel 
pomc la vie m*écoit odieufe, èc com- 
oien il m'eût été plus avantageux de la 

' perdre » elle n'auroit pas pris tant de 
peine pour m'y rappeler^ ^ je rcgar- 
dois comme utie e(pece dcf cruauté de 
fa part, les foins qu'elle s*i!toit donnés 
pour cela. La violence de ma douleur 
avoit épuifé me^ forces , mais ne m'a- 

, voit pas rendue moins fenfible à ma 
cruelle fituation. Déshonorée» trahie» 
abandonnée d'un Amant qui m'étoie 
plus cher que la vie, j'éproavois en 
même temps tous les tran(ports de Ta- 
mour, tous les reproches de l'honneur . 
ëc toute l'horreur de ma faute & de fa 
trahifbn. Cruel l mécriai-je» affaf&n, 
ingrat t comment as-tu pu, fous des 
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rniits fi aimabla^ , cacher uù cœur fi 
inhumain & fi barbare ? Tu ne m'ai- 
mois iotkc mt pour parvenir à me 
rtndre odieuie à moi-même ? Tu ne 
m'cnrichifibis que pour n>e Tendre un 
Jour plus niirér;u>le, ëc tu ne me repaif- 
fois oe mille vaines e(t>érances, qu'afia 
de me ravir plus aifement Thonneuc } 
Juftc Ciel 1 me - il jamais perfidie , 
cruauté, trahifon., qui mérite mieux 
votre vengeance 2 Dans l'inftant même 
que l'indigne me faifoit les plus tendres 
proteftarions d'amour & de conftance , 
il méditoit mon déshonneur & fy fuite. 
Où vas-tu , traître } pourquoi me fuir } 
Arrête, de avant de m'abandonner tout- 
à-fait , achève ton ouvrage ^ ^ puifque 
ta ne faurois me rendre ce que tu m'as 
ôté 9 viens du moins , par pitié , ne 
donner la mon, qoi , après la pcnt de 
moô honneur, doit m'etre mille fois 
plus chère que la vie. Croif-tu que je 
puidè furvivre à ma honte Se à mon 
tn&mie ? Tu te trompes , perfide ; 9c 
a f ai été aflez fpible pour me rendre k 
tes criminels défixs, )*attrai aflez è^ 
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force pour m'en punir moi-mcme êc 
ne pas te tailFer txiompher Je ma foi- 
ble : oui , faarai le courage de me 
donner la mon , qui feule peut fi.ice 
(ctTer mon déCcCvaiï 8c mes rcmQrds. 
Mon ombre te utirra par>tout» pour 
te reprocher ton forfait , pour trou* 
bler ton fommeil, & attirer fur ta cou-, 
pable tête les foudres de la cclefte 
vengeance. 

J'exhalois ainfi ma douleur, en poufi 
fant des foupirs Se dfes cris qui aurôienc 
Attendri les cœurs les moins fufcepciblcs 
de pitié. Je Ciutois de mon lit avec 
fureur , & portant me$ yeux égarés for 
tout ce qui m'enrironnoit , courant 
d'une chambre à l'autre fans iavoir ce 
que je cherchois, le hafard me fit tom- 
ber entre les mains on couteau de table > 
je lé faifîs avec rage, & tâchai, pat 
deux grands coups , de m'en percer le 
cœur i mais , par une difpûfîtion du Ciel, 
la pointe en etoit fi émoufTée , & j'étois 
ft^ierrée dans un corps de baleine, que 
les coups ^ue je me donnai ne purent 
pénétrer bien avant. Je voulus redou- 
bler, 
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Ucf I «ais ma bonne hâceflè» qui fur- 
viac dans le moment » me retint fort à 
propos 5 & la Nature même» qui ne fe« 
conde jamais les defleins que nous faie 
former notre dédbfpoir , ine £t fentir 
que ce qucje croyoïs hjroïfme» n'étbit 
que foibleHe. Quoique le couteau ne fut 
pas entré bien avant , celarn'cmpécha pas 
qu*il ne fiirdlt beaucoup de faug de mes 
légères bleffures. Aux.premîeres gouttes 
que j*en vis couler, je m*écriai, en me 
laifTant aller (ai un uégeH]ui k trouva 
derrière moi : Ah 4 je luis morte. Ma- 
dame Mîgoard le crut. efFeâiyement i 
& après m'avoir -portée fur mon Kt » 
elle attira -par ^s\cris«rout le votfinage: 
pittfieuîs .perfonqes qui avoient^ conçu 
de Tamidé pour mot > acoururent à 
mon feeours* Oa appela un Cbirur^en» 
qui , après avoir viucé mes bleâiires , les 
trouva très^légeiaes. 

Oa peut juger de Tezcès de ma dott« 
leur, par le déferpoir auquel elle me 
porta. Je fens à préfent combien favois 
mal Fait de m*y livrer $ les paffioas fonc 
toujours «zti&aes dans leurs premiers 
Tamâ /* i 
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rranfports ; mats la vertu eft toujoiuf 
modérée , dans le moment même qu'elle 
BOUS fait le plus réfléchir fur nos foi- 
blelTes. En très-peu de jours , )e fus par- 
Êûtement guérie de mes blefliires » 8c 
quelques fem aines après , les rifs tranf- 
porcs de mon amour furent calmés ; 
mais Tagitation de mon efprir croiflbic 
à mefure que mes réâeiions ddvenoient 
plus férieufes. De i'efpérance la plus 
âatteute 8c la mieux fondée en appa* 
rence d*un établilTcment avantageux 
à tous égards » je me voyois tout d*ua 
coup paâTer dans la mi (ère & l'infamie. 
Etrangère dans la ouifon d*aucrui, ayant 
a peine de quoi m'entretenir , décriée 
chez les honnêtes gens, toujours déchi- 
rée- par mes remords , & tourmentée 
par mes trilles réflexions fur Tavenir» 
pouvois-je goûter un fcuï inftant de re- 
pos } II. me fembloit que tout le monde 
«voit les yeux fur moi » 8c lifoit dans les 
miens ma mifere 8c mon déshonneur, 
êc que , bien loin de leur infpiVer de la 
pitié , j'étois pour eux un objet de mé- 
pris* Infeom que j'étois l j'ignoroif 
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alors que le monde ne jugeant ^ae fur 
Icfr feules apparences , il ne tenoit qu'à 
moi de faire à fes yeux la figure qui 
convenoit le mieux à ma fituation pré* 
fctLic , 6c que je devpîs bien moins 
m'erabarrafler de la perte de mon faonr 
neur» que de la mifère dans laquelle 
fécois retombée. Les taches de rame 
peuvent fe cacher aux yeux des plut 
mir-voyans : mais il n'en eft pas de 
même des befoins auxquels Tindigence 
nous expofe , & une des plus grandes 
erreurs . commune à prefque tous les 
hommes , c'eft de croire que par*toac 
od font les richeffes,' doivent fe ttour 
Ter aufli toutes les vertus , & que là 
pauvreté entraine avec elle tous les 
vices. 

Quelques ef(bits que fît Madame 
Mignard pour m'encourager , je ne 
voyois aucun remède' à mon maK II 
faut , il eft vrai , peu de chofe pour 
vivre dans le monde ; maî^ il ne me 
fuffifoit pas fimplement de vivre; il 
fàlloit quelque chofe de plus à ma jeu<^ 
neffe Se a ma vanité, qui, depuis quelque 

287982' 
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temps trop farisfaicc , m*avolt a/Tujettîr 
à de nouveaux befoins. Les facultés de 
Madame Mignard ne répondotent pas 
à ce qu'elle auroit foukaite pouvoir £aire 
pour moi y j'étois la makrefTe de reflet 
dans fa mallon tant aue j:'aurois vouli^> 
mais tout ce (qu'elle écoit en état de me 
donner, ne pouvoir tout au plus fufEre 

Se pour m*empécher de mourir de 
m. Elle avoit le meilleur cœur du 
monde ; mais quand la Nature ne nous 
a donné que cela , noQs pouvons avec 
xaifon la regarder moins comme mère 
que marâtre. 

Avec ce qui m^étoit reflé de ce que 
favois trouvé dans la caverne , |\iurois 
. ta. dt quoi adoucir mes difkraces pré.- 
"'jfSntes ; mais en me ravifTant l'honneur, 
^Ùton perfide Amant m'avoit enlevé cette 
^tinibue refTource avec tous les dons qu*fl 
'^P^^oit faits , comme s'il eût voulu me 
^fetiire payer avec ufure. Pauvres fem- 
mes l trop foibles, trop faciles Se trop 
peu précautionnées » méfiez-vous tou- 
purs des hommes; ce font tous des ufa* 
riers qui ne fcmeot que pour recueil* 
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Hr, ne lionneiit que pour recevoir. Se 
fegnant de vouloir l'acheter, vous d^- 
robcni □□ bien qui, ;ùftefnenr apprécié 

far U taiToD , a plus de valeur que touc 
or du monde. 
■Le Ciel m'eft tènoin que j'ftois plm 
fenfîble à cette perte qu'à toutes les au- 
tres, defoucltes je parvins à me con- 
. fôler. Madame Mignard faifoit tout Ton 
polCble pour adoucir mon chagrin , 
m'ezhonoit à prendre courage. S: i 
attendre du temps quelque favorable 
changement. Elle favoit qu'en pcidaiii 
le Marquis , j'avoîs perdu un bienfai- 
teur, unAmant,&,pour ainfidîre,ua 
tnan; mais cHe ignoroit que rindi{>Qe 
m'eût déshonorée. Ce n'étoit 
que dans les tran^ns de me 
poit , rien ne me fût échappé 
déceler ma honte. Quoique la 
penfer de cctce femmp hii fit 
cela comme ttés-peu- dechoTe 
odi mène dire que lï pêne t 
neiir d'une fille^ éioii une b 
ï'auiois mille fois mieux aimé' 
que àe toi %touci tpu }'éTmdaas a 
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déplorable cas. Il faut s*écre loag-tcmp^ 
£uiiiliarifé avec les fautes^ pour n'en pas 
xoi^ir dans le moment même qu'on 
en lait Taveu. Ayant apprisses auttes à 
jurer fur mon honneur, quand ceU 
m'arrivoit, j'étois honteufe d'être pair- 
jure. Qui m'eût dit alors qu'il deroit 
bientôt m'arriver pisi que toutes mes 
précautions étoient inutiles , & que ma 
vanité dcToit fcrvir de châtiment àmii^ 
faute } Cela ne fut que trop vrai , &^ 
je frémis à ce feul fouvenir. Dcut mois 
£c furent à peine écoulés » que je me 
trouvois mal prefque à chaque inftant, 
j'étois dégoûtée de tout. J'ignorois d'od 
cela pouvoir venir 5 mais à force de 
conjeâures , je jugeai aue ces accident 
ne pouyoient écre caufës que par une 
grofTefTe. 

7e ne fais comment je pus furvivre à 
la vive douleur que je reflentis en me 
voyant dans an Âat qui alioit me. ren«i 
dre l'opprobre du genre humain. Peu 
s*en fallut que je ne me livi:aiIcde.noa* 
TCf^i à mon d^fçlpoir, & que je n^eia^ 
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pkijaiTe <!(e plus sors moycûs que ceur 
que j'aTois déjà tentés pour m'amcher 
la vie , bien téGsluc de plutôt mourir 
que de rendre ma eroflefTe publique» 
Pour ^ue mon boteue ne s'en apperf ue 
pas y il me vint dans refpnt de- fonic 
de Briançon avant qu'elle fit plus 
ayancée, & d'aller à l'avennire» er- 
rant dans le monde , ou de me réfu- 
gier dans mqm ancienne caverne jufqu'à 
ce que je fu£*e accouchée » fans (bnger 
que 9 quelque parti que je prifTe de 
ces denx-Ià, je n'avois pas le moindre 
moyen de l'exécuter. Une réflexion 
plus fage èc plus raifonnable me fie 
changer de deiTein. Comme il étoit di£* 
fidle , même pzefque impoflîble , que ^ 
tôt ou tard on ne s*apperçût de moi|n 
état » & fur tout mon nôtcflc qui ÎH|n 
me quittoit pas; je me décernnnai à 
lui en £iire confidence , d'autant tfjfs 

3UC, connoi/Tant fbn bon cœur & laf^^) 
re amitié qu'elle avoit pour Inoi « 
j'étois perfuaoée qu'elle me plaindrait 
$c m'aiderott à le cacher. Le pas étoit 
rude à franchir , & je n'en ai de .m«\ 
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vie faie qui i»*aic cstaCé tant de r^- 
gaance : je fus ccat fois far k point de 
me déclarer^ Se autant de fois je fus 
arrêtée par la honte. Mais enfin» quand, 
après bien des combats , je me fus ex- 
pliqttiée avec elle plut par mes larmes^ & 
mes foupirs » que par des paroles , je 
ne me trouvai ni plus sûre ni plus fatis- 
faîte. On a vu quelle étoii la façon de 
penfer de Madame Mignard, qui la.ren- 
doit peu fcrupuleufe fue cette matière i 
Se comme elle n*avoit jamais fait grand 
cas de ce que le monde pouvoit penfec 
& dire fur fon compte, elle croyoic 
que les autres ne dévoient pas s'arrétec 
à ces vains égards. 

Vous {deurez, ma chère enfant, me 
dit-elle, vous vous chagrinez, vous 
vous dé&Cféttz pour une chpfe qur ne 
mérite pas la moindre atjiention : efl-ce 
donc un fi grand mal d*étre groâc-, 
pour qu'on doive tant s*en chagriner \ 
Combien d'autres fe font trouvées Se 
fe trouvent tous les jours dans votre 
même cas l Elles font accontchécs i bé 
bien » vous accoucherez aufi s & ^uoi- 
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fftK je n'aye jamais été aflez heureufe 
pour devenir mcre , j*ai pourunt aflez 
d'expérience pour pouvoir vous être 
udle dans cette occauon. Faut-il, parce 

3 ne vous voilà bientôt mère fans avoir 
c mari, vous défcfpérer? Hél que fc- 
roic le monde, s'il ny avoit de mères 

Sue celles qui fbnc mariées ^ Combien 
e jeunes filles fe marient, qui font 
déjà veuves de plufîeiKs Amans "i Après 
tout , e'eflr un Marquis qui vous a mifè 
dans ce cas , Se Tenlànt aue vous mot- 
trez au monde pourra fe dure h Bit d'un 
Marquis , tandis qu« tant d'autres fc* 
roient fort embarraiTés de dfre quel eft 
leur père. Soyez donc tranquille, ma 
chère en&nt , il y a du remède à tout , 
hormis à la vieillefle & à la mort > il eft 
vrai qu'il eft certaines chofès qu'on ne 
fauroit faire fi fecrétement que quel^ 
qa*un ne le (àche ; mais qu'importe ? 
-Que celles qui voudront Vous en hitt 
un reproche, viennent vous convaincre 
qu'elles n'ont peut-être pas fait encore 
plus mal. 

Il eft difficile « ma bonne mère» lui 
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répondis-je , que nous puiflions étît 
d'accord fur ce dernier points ^ k 
monde eft vicicax , les fautes d autrui 
ne jûflifient pas les nôtres. L'innocence 
eft un bien réel qui ne peut pas conter 
dans Topînion des hommes s & fi on 
la perd , oh doit dn moins fauvcr les 
apparences. Si j'ai eu le courage de vous 
confier mon malheureux état, je n'ai pas 
giTez d'impudence & d'efFronterie pour 
le rendre public» comme pour m'en 
faire gloire. Non » foyez au contraire 
tr^-perfuadée que je ferois au déCcC- 
poir que dans cette ville on e&t le 
moindre (bupçon de ma groflèfTe » 6c fi 
vous ne vous Tentez pas capable de me 
garder là-defTus un fçcret inviolable» 
ibufFrez que j'aille m'expofèr à tous le^ 
dangers, plutôt que de le voir trahi. 
Ohlquatit à cela, répliqua mon hô- 
tefic., ne doutez pas de ma di£crétion : 

i*e fais, à la vérité, bien peu de cas de 
a langue des médifans ; auffi fais-je 
retenir la mienne » & (oyez affurée 
^H'il ne fortira jamais un leul mot de 
ma bottobe qui puifle vous nuire à cet 
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égard. Mais qui voaà répondra que 
cela ne fe faura pas par quelque autre 
que par moi. J'ai conpu plufieurs filles 
qui , en pareille circonftancc , ont eu 
recours à de certains moyens , pour ^n 
prévenir les fuites : à Dieu ne plaife que 
je vous donne jamais un fcmblable con- 
seil i car y indépendamment du danger 
oii vous eïpoferiez votre vie , ce n'eft 
pas un grand mal d'augmenter le aom- 
ore des vivans , compte vous avez fait » 
fans auparavant en avoir le droit : mtis 
c*eft un crime horrible que de le dimi'- 
nuer de quelque façon que ce foit. Je 
ne vois donc pas» continua-t-elle» de 
meilleur moyen pour vous tirer de cet 
cmbariras, que celui de fortir de cette 
ville , & d'aller vous retirer dans quel« 
€fic endroit folitaite, od vous ne foyex 
connue de per(bnne» pour y attendre le 
temps de votre accouchement. £h 1 od 
puis je me retirer , lui dis-ie en Tinter* 
rompant & en pleurant amèrement» faut 
le moindre moyen d'entreprendre un 
voyage , Se manquant , comme vous 
byci'^ de tout? A. l'yard dtcda^^me 
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xépoivlît-<lle, il faudra y ]>en(èr. Je 
connots dans la vaU4e de M.... une vicilb 
Pay fanne qui a nourri » il y a pluficurs 
années , un des enfàns de mon frerc y 
je la crois encore en vie , car il n*y a 
pas phis de £x mois qu'elle vint à Bxian- 
çop » 8c que je lui parlai. C*eft une 
^ jemme à laquelle vous pourrez en toute 
sûreté vous confier i vous (crezlà comme 
faora du monde» & peribnne ne s'avi- 
feca de vouloir pénétrer les raifons qiâ 
auront pu vous engager à vous y retirer. 
Cette vallée n*eft pas fort éloignée d'ici* 
& duiTé-je vendre tout ce que j'ai» je 
vous fournirai ce dont vous aurez be* 
foin s fî même ma peribnne vous efl; 
chère, & que vous penfiez que je puiïTe 
vous être utile , je me ferai un plaifix 
de vous y fuivre » & de m'y établir avec 
vous. Voyez donc «fi ce projet vous plaît» 
auquel cas nous le mettrons au plus tôt 
à exécution. 

Ce n'étoît pas la première preuve que 
Madame Mtgnard m'eut donnée de (a 
tendre affeâipn 5 mus il s'en falloit de 
beaucoup que je v^ulufle accepter Tes 

offres* 
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offi-es. La vallée de M,..., oii elle me 
l>mpo(bic d'aller » étoic précifcment îc 
lieu que j'avois auitté , & je n*avois 
garde , far-tout dans Tétat oii je me 
trouvois , d'aller me retirer dans uni lieu 
oii tant de perfonnes ne pouvoîent 
manquer de. me rccoi^noître, & ou> in* 
dépendamment de ma tanicé qui me 
le rendoic alors plus odieux , f avois eu 
aatrefois tant à loufFrir^ Je ne fais par 
quel motif je lui demandai comment Ce 
nommoit cette vieille Payfatme dont 
elle venoit de me parler ; mais je ùâs 
bien que je frémis en apprenant que 
c'étoit ma metc. Avec toute ma pré- 
fence d*eQ>rit , je me troublai û fort*» 
que coûte autre perfonne moins fimple 
que Madame Mignard » fe feroit ailé- 
ment apperçue du changement foudaîa 
qui s'étoit fait en moi. Je me remis 
cependant, & alléguant plufieurs rai- 
fons , bonnes en apparence , je tâchai 
de fui faire fentir que ce parti ne me 
convenoit pas. Mais elle infifta Car ce 
que je n*en avois pas de meilleur à 
prcnare ; que j'atuiois de la peine à 
Twnt i. K ' 
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trottvei un auiîl bon corar <]uo celui Je 
Dorothée ( c*écoit le nom de ma mère). 
Pour vous en donner une preuve» 
ajouta- t-elle ^ je vais vous raconter un 
trait de bonté de fa part» qui vous en 

. convaincra. 

Cette Dorothée , me dit-elle, avoic 
une fûeur dont on ignore à préfent le 
ibrt ; mais pour ce qu'elle valoir , il 

•Vy auroit pas grand mal qu'elle fut 
mortel^ Cette foeur, d'autant qu'il peut 
Bi'ea fouvenir ^ s'appeloit , je crois » 
Louife, & quoique née à la campagne, 

. elle n'étoit pas uns quelques agrémens. 

•L'occafion qu'elle eut d'allaiter une fille 
du Marquis de T.... alors Gouverneur 
du Dauphiné , lui procura une e(pece 
de fortune. De la campagne elle pafla 
a la ville , & de là à la Cour. Son man 
étant mort dans ce temps-là, non (ans 
quelque foupçon qu'elle ayoit eu la 
plus grande part à (a mort , le fils d'un 
riche Négociant de Hollande, établi à 
Paris depuis plufieurs années, en devint 
éperdument amoureux : elle fut fi bien 
CD profiter, qu'il ré^oufafècrétemeiic» 
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misigti tous fes parens qui s'oppo(bieac 
i ce mariage. Après s*étre nanâ de 
erofles fommes , il partit de Paris avec 
la femme , & prit le chemiB d'Italie. 
Lom(e avoit eu de Ton premier mari 
mie fille qui n'avoit alors que cin<{ 
ans : elle ne put s*empêcfaer de l'emme- 
ner avec elle. Mais oomme elle leur 
étoic d'une grande incommodité » à foa 
paflàge des Alpes , elle fe détourna un 
peu de Ton chemin » pour fe rendre à la 
valUe od étoit fa fœur» fous le prétexte 
de la voir. Elle lui fit entendre qu'elle 
alloit à Turin pour quelques afFairçs ,. 
Se oii elle ne s'arrétjeroit que peu de 
jours, h priant de vouloir gcMrder jusqu'à 
fon retour fa petite fille qui étoit rorc 
incommodée de la farigue di) voyage. 
Dorothée s'en chargea avec plaiur ; êç 
depuis ce temps-là elle ne Ta plus re« 
vue, ni rep aucune de fes. nouvelles, 
quoique dix ans fe foient écoulés. La 
pauvre Dorothée , loin de regarder cet 
enfant comme une charge , en prit foin 
comme^fi c'eût été & propre mie. Sui- 

Kij 
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▼ant tnêmc ce qu'elle m'a dit îl y t 
quelques années , elle conçut tant de 
cendreâ'e pour cet enfant qui la croyoit 
fa mère > qu'elle n*eut jamais le courage 
^ âc lui dire qu'elle ne Tétoit pas. Vous 
devez juger par le récit que je viens de 
vous faire , de ce que vous pouvez 
attendre d'une femme dont le carad^ere 
cft fi bon. Elle eft capable non feule** 
ment de vous aider beaucouj^ dans vos 
couches , mais encore de faire élever 
Votre enfant , fans que qui que ce foit 
<n (àche rien, ni qu'elle-n).emc s'in- 
forme quel eft (on père. 

Qu'on s'imagine quel effet fît fiir moî 
ce récit ; il s'agifToit d'une femme qui 
m'avoit élevée; le temps s'accordoit 
parfaitement avec mon âge. Je n'avois 
vu chez elle aucune autre fille élevée 
avec moi y j'érois donc cette pauvte 
innocente abandonnée dès l'âge ce cinq 
ans à la di(crétion du fort. Je n'étois 
point fille de la vieille Dorothée ^ je 
n'avois jamais connu ma mère, & j'étois 
fans efpoir de jamais la connoltre. 
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Quels triftes éclairctifemens pour moi ; 
^ combien ils mccauCcrenc de (rouble 
& d'agitation 1 , 

Au moyen de ce que je venois d*ap'^ 
iprcfidre , je me trohvois n*étre pas U 
fille de cette Dorothée qui m'avoit fi 
maltraitée dam ition enfance s âc jt 
ne fais fi cela me fît plus de plaiîk -, qùè 
je neus dç chagrin d'avoir 'une mère 
mû avoir en l'innumanicé de m aban* 
donner. J'étois prefque bien aife de 
ne la pas connoitre ; mais , d'un autre 
côté , je penfois que fi je Tavois connue^ 
clic auroit pti m^tre d'un grand fc- 
coofs dans la drconftance pré(ente. 
Toutes ces réflexions étoieac aifcz inu- 
tiles. Le grand pcntît étoit celui de ma 
groffèfTe, de qui méritoit en efFct toute 
jxion attention. Le parti que m^avoit 
propofô Madame Mignard ne me con^ 
Tcnolt pas , par les raifons que je viens 
de dire : je n'olbis les lui déclarer. 
Cependant, tout bien considéré, quel 
maj pouvoit-ilm'arfiver» en lui avouant 
^e j'étois mai-iBéaie cette -fille abaQ« 

Kiij 
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doniiéç de famercde qui ellcTenoit de 
me parler } Il n*y avoit donc que ma 
fbtte Tanicé qui y répugnât. La trou- 
▼ane diCpoCée à m'accompagner par- 
tout .ou je Youdrois aller , & à ni*;Hdec 
de tout ce qu'elle pouvpic ayoir » je lui 
fis fentir que le inciUcur parti qujp 
j*avois à prendre 9 était de pafTer e# 
Italie» ou il me fcroit ptu^ aifé de 
donner une honnête couleur à ma 
grolTciTe , & d'avoir de$ nouyelles du 
Marquis , qui , en étant rauceur» 
devoit fcul çn r^arer le dommage 5p 
la honte. - . 

Madame Mignard -étoit uae de ce$ 
femmes qui adherei^t à taut$ nous fu^ 
me$ bientôt d'acqnrd elle Se mpi, 6c 
il nç fut plus oueftion que de noi» 
décider fur la ville ou devoir fe cermi-* 
ner tifitrt vovage. Il fujt donc réfoJa 
que ce Cctoit a Milan > près de laqu/eUe 
nous (avions qu'étoit campée farmee d« 
France. En tres-peu de jours Madame 
Mignjfd fit dp Targent de tous Tes 
meubles» Se au^it même veoda U 
Aiairpn » fi elle lui eut aff amaa i de 



forte qu*avec un capital d'environ ceac 
écus y nous arrêtâmes une voiçure , 9c 
partîmes 4e BriançQn.-^ 

J*écois dan& le quatrième mois de 
ma groiTeiTe , & notre ypyage ,. quoi- 
qu'il ne fut que de ftx jours ., me parut . 
fort lopg Se fort incpmmode. La com- 
pagnie (k Madame Mignard n*étoit f9S 
des. plus agréables , ni la coûyerfation 
des plus amufantes s mais elle m*étoic 
néccâaire» & j'en tirai le meilleur par^i 
qu'il me fut poffible. Outre que je 
vÎYoîs à Tes dépens » je fai(bh avec elle 
une meilleure ngure que je n'aurois fait 
étant feule, pouvant paiTer pour Ql 
fiUjÇ. Ma grouêfle étant trop avancée 
pour qu'on ne s'en apperçut pas, il fq,c 
convenu entre nous que je me feroi^ 
paâèr pour une jeune femme donc le 
mad etpit à l'armée, ^ que j'alloi^ 
joindre. Nous rencontrâmes dans le 
Piémont quelques troupes Jrançaife$ 

S[ui y étoient répandues* Mojn premier 
cûn fut de m'infonner du Marquis de 
SxÛQvililcs mw majiheHXÇurfimem pour 
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moi , aucun des Officiers à qui je mV 
dreflài pour çelk lie le connoiifoir. 

Arrivées à.Mitan, nous fBmes loger 
dans une famçufc Auberfçe, quî,âttcti4u 
la grande dépenfc qu'il fâlloit y faire , 
êc Tç peu de fonds que nou^ avions , AC 
<ious convcnoit pas. Il s'agiiToir donc 
de trouver quelque logement particulier, 
oii nous puffioris nous régler fd^rant 
pos petites facultés, Cela n'éioît pas 
aifé à deux étrangères qui ne fiivoicm 
pas un ift«t de > Langut du pays* 
Madame Mîgnard étoit à la vérité une 
femme a^îyCj etttreprenantç , très-pcti 
entendue , mais que rien n*étopnoit, 

Çtant fortie le lendemain m^ithi pour 
prendre* langue-, elle rcvîtit' peu do 
temps apirS a^ec un homme â^é d'en- 
viron trente ans , qu'elle me dit s'être 
offert pour nous procurer et qûo notis 
cherchions. Il parloir afTez bien Friançaîs 
pour fe faire entendre j mais à }a façon 
dont' il: fc pr^fenta, à certains airs'd^ 
ibffifahce qùHrfe donnoif; Çc à fçs 
difcottrs, jeVetboùnus bientôt que c'feôk 
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«ne eftece de foa. Il nous dit, fans 
^u'il fut bcfoin de le lai demander , 
qu'il s'appeloit Zanotti , & qu'écanc 
étrangères dans Milan , il pouvoir nous 
y être trçs^utile. Il écoit petit ft fore 
maigre, affbz mal équipé , mais vouloir 
pailer pour un homme de queloue im- 
portance ; car > à Tentendre dire , il 
connoifloit tout le monde » avoit plus 
d'afiàires qu'un Secrétaire de Cabinet » 
veiTédoit le talent de trouver du remède 
a tout 9 & les perfoxmcs du premier 
rang le confultoient comme un oracle. 
Cétoit , en un mot , un babillard , un 
impofteur U\\m fou , trois qualités ouf 
me (auterçnrd*abord aux yeux , 6c me 
firent juger de fon caradere , que j*eas 
occafion de mieux connoître par la 
fuite. Il mç dit qu'il étoît mané , àc 
Que fa ^emme, quoiqu'elle ne flit pas 
dans la âeur de fon âge, écoit pourtant 
encore fort aimable , & qu'ils m'auroit 
t>ffert volontiers un logement chez lui , 
Cuis fon extrême )aloufie( mais qi^'il 
connoiflbit très - particulièrement une 
Dame qui avolt un fort joli apparte- 
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ncnc meublé qui me conviendreit » Se. 
qu'elle mo donneroic avec plaifîr. Quoi- 
que j'eufTe bien de la peine à m*en rap- 
porter à un perfonnage de cette efpece. 
Qui ne prévenôit pas beaucoup çn fa 
uveur, je me vis cependant dans la 
nécefCté d'accepter Tes offres. 

Madame Mignard, avant de une le 
préfenter, lui avoît dit qui j*^toîs, fui- 
vant la fable que nous avions concer- 
tée s ce qui lui fit demander comment 
s*appeIoit mou mari. Me trouvant fort 
cmbarraiTée à cette queftion , & ne 
voulant pas le faire paroitre > je do'nnai 
à mon mari fuppofé le premier nom 
qui me vint à la bouche, Se lui di$ 
qu'il s'apoeloit de Briâel. De Brifle] ! 
s'écria-t-il alors avec une fone de 
. tranfport , je le connois parfaitement ^ 
c*eft mon meilleur ami , & nous avons 
mangé plus de mille fols enfemble. Il 
cft Capitaine dans le. Régiment de,,..* 
attendez , dans le Ré^ment de.... > . 
aidez-moi donc un peu à dire ; j*ai 
tant de chofes dans la t£te , que je ne 
faurois me fouvenir de tout. Dans le 
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Riment de Périeord , hiî dîs-je au 
haUrd. Ouï, précifonent» de Pérf?ord» 
r^pliqua-t-il, je me le rappelle à préfenc. 
Je faillis à éclater de rire , en le voyanc 
aifurcr fi efFroncément qu'il connoiflbic 
un homme qui n'avoit jamais ezifté. Il 
forcit quelques niiomens après , en me 
difant qu*il reviendroic dans deux 
heures , pour me conduire à l'apparte- 
menc qu'il alloic faire préparer. 

Reftée feule avec Madame Mignard, 
je lui demandai pti elle avoir rencontré 
cet homme j & jpourquoi elle me l'a* 
voit amené. Voia , me répondit-elle , 
commenr cela eft arrivé. Je fuis forde » 
comme vous favex, pour tâcher de 
trouver un logement ; j'ai vu ce jeune 
homme arrêté devant une porte , me 
regarder attentivement , Se me fonrire. 
Je me fuis , un moment après , app^rjd 
qu^il me fuivoit avec emprelfemenc : 
Quelle eft la femme qui ne foit flattée 
d'ctre regardée, & qui, fe voyant fui- 
vie , ne le retourne quelquefois l Je ne 
fuis pas encore, grâce au Ciel» hors 
d'état de pouvoir plaiitt» 9c ce jcuH 
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homme eft aflez aimable pour méritée 
Içs attentions d'une femme. Il S*eft 
approché de moi j, m'a demandé de la 
meilleure grâce du monde ce <}uç je 
chercliois, & s*il étoic aiTez heureux 
pour m'ètre bob à ouelque chofe. 
L'occafîoa m*a paru favorable, non 
feulement pour trouver le logement que 
je cherchois» mais encore pour me faire 
un auli dans une ville ou nous ne con- 
noiffons perfonne. Il m'a paru charmé 
de m'cntenJre parler Français : je lui 
ai dit que j'avois avec moi une Caéur 
déjk avancée dans Ci gtoireiTe , éloignée 
de Ton mari , Se qu'il né convenoic pas 
qu'elle reftâc plus long-temps dans uûe 
Auberge. Il en cft convenu » m'a té- 
moigné un grand défir de vous Voir, & 
m'a priée incarnaient de lui procurer 
c»^!ai/ir , ce que je n'ai pas cru devoir 
lui refufer. 

Tout ce qu'elle venoit de me dire 
répondoit parfaitement à fon çaradere : 
elfe éprouvoit encore qu'elle étoit fem- 
me, hç, en avoir tous les foibles, voûloit 
paifer pour jeune » 9c auroic été bon- 

çpufc 
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ffenfè oa*OQ la crût ma mère : il fufSfoit 
qa*an nomme la regardât, pour qu'elle 
le jugeât «ligne de Ton actacbemenr* 
Pour moi, loin d*ctrc difpofce a me 
faire un ami de Zanotti , je me fentoit 
pour lui une averfion que je n'ai Jamais 
eue pour perfpnue. Outre que (on ca- 
raâere n'étoit point fupportable , fie 
qu'il ne pouvoir que révolter , il exci- 
coit en' moi-même une certaine repu* 
gnance qui me le rcndoit odieux -, je 
ne favois ce qui pouvoit la eau fer. On 
verra dans la fmte de ces Mémoires» 
que c'étoit un fecret preiTenciment de 
la Nature. 

Il ne manqua pas de venir une heure 
après, & nous conduifit au logement 
dont il nous avoir p^tlé : je le trouvai 
tel qu'il nous le faUoir, & nous naus 
y établîmes dès le jour même. Il nous 
recommanda à notre hotefle avec un 
air de protedion & d'autorité, qui» 
attendu fa figure, étoit des plus ridi- 
cules. Quana il fiitforti, je demandai 
à mon hôtelTe quel étoit cet homme- 
là. Se je reftai dans la dernière des 
Tome 1. L 
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furprifes, quand elle m*etic réponds 
fort ingénument qu'elle ne le connoif^ 
foit que de vue , & que c'ëtoit la pre- 
mière fois qu'elle lui avoit parle. Il 
faut convenir qu'il eft dans le monde 
de finsuliers caraderes » & on ne doic 
pas s'étonner d'être fi fouvent trompé» 
puifqu'on voit tant de fourbes qui fa-' 
vent Contenir l'importa re avec tant de 
faardiefie & d'cfFrontcrie , & mafqucr 
rcrreur à laquelle ils cherchent à nous 
induire. 

' Mon nouveau logement étoît coin* 
mode » décent 8c tres-eai » & dans une 
grande rue : vis-à-vis étoît un café très- 
fréquenté » dans lequel, pendant toute U 
journée » on voyoït entrer beaucoup de 
monde. Mon hotefle étoic une femme 
d'environ quarante ans, Chantcufede 
fa profedion , qu'elle avoit quittée 
depuis pluficurs années , après s'être 
procuré par fon talent de quoi paSec 
très-commodément le refte oe fes jours. 
Il y avoit chez elle de fréquens con* 
certs j ce qui me faifoit grand plaifir ; 
car^ indépendiMiiment^t^gQUt que j'a- 



fois pour la Mufique» cela ne faiffoir 
^s que de faire beauconp^ de diverfion 
a mes cliagrius. 

A mefure que j'avançois dans ma 
groffeÛe, nos petits Fonds diminuoicaty 
ic je ne voyois pas od pouvoir en trou- 
ver de nouveaux , quand ceux-là fe- 
roient épuifés. J'étois non feulement en 
pefne de moi , mais encore de Madame 
Mignard , qui > pour m'aider, s*étoit en* 
ti^renient dépouillée ; & plus encore , 
de Tentretien &de l'éducation de l'en* 
fant, à qui dans peu de mois j'allois 
donner le jour. Où trouver de quoi 
fournir à tant de befoinss & dt qui» 
dans un pays étranger, devois-je attendre 
quelque fecours ? Qu'ailois-je devenir ) 
Quelle figure allois*je faire } Cette 
aFreufeperfpeélivfe me faifoit frémir. 
Le feul a qui j*aurois pu m'adrelTer, 
Se qui naturellement généreux , même 
envers ceux qui ne rintércflbient en 
rien , auroic fans doute été fenfible à 
mon état,.étoit le Marquis de Brian- 
ville , que tant de raifons y obli^eoient* 

Lij 
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Mais il falloît pour cela découvnr où 
il écoit, & en ce cas , ne facbant point 
écrire» comment, lui donner de mes 
nouvelles fans le fecours d'une main 
étrangère ; ce qui ne pouvoit fè faire 
qu'à ma honte & à ma confîifion ? 

Ce fut alors que je penfai à fbrtÎF 
de cette fatale ignorance dans laquelle 
j'avois été élcv^, & dès ce moment 
je m'appliquai avec tant de foin à ap- 
prendre à lire & à écrire dans ma 
Langue naturelle & dans ritalienne. 

Îiu*avant le terme de ma groffeflc , j'en 
us affcz pour pouvoir écrire une lettre, 
Bc y exprimer mes fentimcns dans l'une 
1& l'autre Langue. Une femme n'a qu'à 
vouloir > pour réudir dans tout ce qu'eDe 
entreprend, fur-tout quand elle y eft 
excitée par le befoin & la vanité. Je ne 
(ais lequel de ces deux motifs me fit 
alors naître une idée qui dans la fuite 
me fut à la fois avantageufe & préja* 
diciable. 

Comme on faifoit prefque tous les 
jours de la Mufique dans cette maifon* 
mon goût naturel pour le ckant ai^ 
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netita à on tel point, qiril me prît 

rlque envie <l*cmbraflêr lapiofieffioii 
mon hdedflc , dans i*erpértàce iquç 
î*7 poarrois faire h même foitone 
^a'cUe y avoir faite : je lui en parlai en 
plaifantant ; elle parut charmée de me 
vair dans ces difpofitio&s , êc acheva 
de me perTuader, en me repréGentaaC 
les avantages que j'en pouvois oiren 
Elle s'offrit de plus à me donner ^d'u- 
bctfd les premiers principes, de la Mu- 
fiqae , & de me mettre encre les maint 
d'un habile homme qui me feroit £dre 
de grands progrès, & perfeéUonneroit 
mes talens naturels en peu de temps ëc 
à peu de frais. Mais comment pouvoir 
imimir-à ces frais , ayant moi-même i 
peine de quai vivre ? Si on s'arrétoic 
tooîoars aux difficultés qui s*opf ofeat 
i nos defleins , on n'oferoit jamais rien 
entreprendre j fe on a bien raifixi de 
Sxe , que la fortune ne fe déclare que 
pc;iur les .téméraires 8c les audacâeux, 
jTaoceptai le» offres de mon obligeai) tç 
iioceire; .& dans les cinq mois qui me 
de ma grofiJaiTe ,' je ne fis que 

X.iij 
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lire , écrire 9c folfier ; elle avoit la pft» 
dence d'employer avec moi une bonne 
partie éa jour à ces exercices. £Ue 
A'Àoit point coquecce, <]uoiqa'il j cm 
ait de tout âge ; & (i elle aîmoit à 
attirer cheselle nombreufc. compagnie, 
c'étoit moins dans la vue de fc procurer 
dts Amans » <)ue ponr iàtisnire foa 
gol^ pour laMnfique, qu'elle n'avoie 
point perdu. Quand une femme a paffé 
trente ans , toutes Tes prétendons doi- 
vent fe borner à s'attirer de i'efttme ; 
vouloir albts iafpirer une paflion , c'eft 
(è donner le plus grand rioicule, & elle 
avoir trop de bon fens 9c d'expérieace 
pour s*y expofer. 

ZanoTti m'honoroit fonvent de ^(ês 
vifites} mais je le recevois û mal , que 
«ton hdtefTe m'en raifott un reproche » 
9c me reppéftntoic qu'une femme devott 
faire politelTe à tout le/ monde » ne fa«> 
chant pas de qoi elle pourroit un jour 
avoir be&in. Mais malgré cela je ne 
lui faifôis pas meilleure mine » fur-tout 
lorfque jeus apprisque c*étaittin homme 
né (fe riens qu'il avoir entrepris pla«- 
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ficorsméâers» uns s'attacher à aucuB 
qui pàc lai procBrer de quoi vm^i qu'il 
avoit fait fon cours de parciTc, d'effron- 
terie & d'impofture avec dcs^ns coaa- 
SBC lui j Qui ne vivoient que dioduftries 
^ii'ii pafioit pour être- le mari d'une 
certaine aventurière dont on ne con- 
noiiTotc pas tsop les manœuvres » «i ce 
qu'elfe faifoit poui; foutenir fêtât affei 
brillant dans lequel elle vivoit ; mais que 
l'un & Tautie étotent en tràs-mauv^ 
rêpotarion. 

Si Zaaotti n'eâc pas été aulTi prévenu 
en fa laveur qu'il Tétoit, il auroàt pu 
mfément s'apï>erccvoir de la mauvaise 
impicflîon qu'il avott faite fur mon ef- 
prit 5 niai$ il Tétott au point drofer fc 
vanter, à ce que j'appris» <\vt*'û poffér- 
dojc mes hMincs grâces, & que javois 
même conçu iioe- forte pailianponr lui. 
Je l'auioii pkincmçnt coi^vainca du 
centiaire , ainfi que tous ceux qui a»- 
toient fv croire cette împoûurc de fa 

rirt, qui me fitifoit ^ peu d'honneiv;» 
je n^eiiffe penféquc pcrfonncnefcroit 
aâot créëute m aflez injuûc à mon 
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^rd , pour y ajoocer foi , Je que }e 
dcvois moi-même en faire pea de c^ 

L'iruDB & le chant furent mon occo- 
parîon ordinaire pendant les cinq mois 
:que J'eus à paiTer avant le terme de ma 

grofledè. La compagnie étoit devenue 
eaucoup plus nombreufe chez moA 
ilâte/Te, depuis que fy étois : elle coyote 
que tout le monde m'y accabloit de 
pûliteiTes ôc me combloic de louant 
ges ; mais » bien loin de s'en montrer 
faloufe, elle en pacoiflbit fatisËute , & 
témoignoit m'avoir obligation du con- 
cours que j*attirois chez elle. Toute 
femme qui craint d'avoir une rivale dans 
fon amie, avoue Ton foible^ Si fe rend 
en même temps méprifablc. 

Je paâbis dans cette maitbn pour 
une femme mariée qui n'apprenoic la. 
Mufique que pour' fon amulement ; Qc 
coûtes les politefTes qu'on me fatCbic» 
ne pafloient. jamais les bornes du ref- 
peâ. S'il y en eut quelqu'un qui cher- 
cha à s'in(înuer dans mon coeur» ilk 
fit avec tant de modeftic Kde reteaui;» 
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qne je ne poayois pas m'en trouver 
offènfées mais la profonde plaie qu'y 
avoir faite le Marquis , étoit encore trop 
fraîche, pour que j'cdTe la moindre 
envie de me rengager dîms une nouvelle 
chaîne qui pouvoir m'étre également 
fîmefte. Je foufFrois cependant qu'on 
me fît la cours & me voyant hbre, 
dans le be(bin, 8c avec quelques at-' 
traits , ma complaifance pouvoir être 
cxcurable. 

Un des premiers qui fe flatta d'avoir 
fait quelque impreflion fur tooi, fervit 
plutôt à m'humilîer, qu'à me (aire tirer 
vanité d'une pareille conquête. Cétoit un 
certain Pléing , Anglais de nation, qui» 
depuis quelque temps , étoit venu s'éta* 
blir à Milan. La Nature , en le formant» 
(èitibloit n'avoir pas en précifément in^ 
tention de faire un homme ; il n'énavoic 
eti effet rien' dans L'extérieur. Sa voix « 
fbn air, Ton maintien, fet manières» 
(oQ affeifbition dans tout ce qu'il fai* 
foit, fon ajuftement même convenoient 
parfaitement à une femme , 8c étoient 



en lui d^an ridicule afFreux. Le moindre, 
de Tes mouvemens écoic mcfuré de façon 
à ne pas déranger Tes cheveux ni fa 
parure j il fc tenoic toujours fi droit » 
qu'on eût dit qu*ii étoit tout d'une 
pièce , & reflembioit afiez à ces pou- 
pées qu'on envoie de France pour 
modèle^ des dernières modes. Je le 
voyois fixer les yeux fur moi, quand 
J'étois à la fenêtre, avec un air de fatis- 
fadion de lui-même , qui fcmbloit vou- 
loir me dire : Eh l regardez-moi donc, 
f en vaux bien la peine ; je fuis un Ca- 
valier charmant, adorable, & fait pour 
plaire. 

Les hommes ne veulent pas fc pcr- 
(uader une vérité qui leur épargneroit 
bien des foms & des peines inutiles. Les 
femmes font vamcs & eflFéminces, mais 
ne peuvent fupportct chcx les hommes, 
ni la vanité , m l'air efféminé 5 elles re- 
gardent cela comme ua droit qu'on leur 
ufurpc , & qui leur appartient en propre* 
£t un homme affeâé dans fes manières 
êc dans fon maintien, f&t-U accompli 
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1 tous autres égards , loin de s'en £iire 
aimer , paroîtra ridicule & odieux 4 
toute femme raifoniuble. 

Je ne fus pas lone^tenips fans^m'ap* 
percevoir que l'Anguis , avec le capital 
de mérite dont il fe croyoit pourvu » 
avoit des prétentions fur tna perfonne. 
L'occafion finguiiere qui lui procura 
l'entrée dans ma maifon , fut pour moi 
un fujet d'amufement , & de confufion 
pour lui. Il étoit un foir planté à Coa 
ordinaire devant mes fenêtres , quand^ 
je ne fais dans quel deffein , Madame 
Mîgnard vint s'y mettre. L'obfcurité la 
lui ayant fait prendre pour moi, il 
redoubla fes Grillades , fes mtgnardifes » 
fcs langueurs , fes foupirs ; & la bonne 
vieille, qui fe perfuadoit aifément d'iaf- 
pirer de l'amour, ne fe fit pas beaucoup 
prier pour lui répondre fur le même 
ton. L'Anglais, tranfporté de joie ëc 
voulant profiter de fes avantages , de* 
manda à (a belle inconnue , siT ne lui 
feroit pas permis de lui faire une vifite* 
Madame Mienard, à cette demande qui 
la confirma &ns (à prévention» fi: retira 
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^e ÙL fenêtre , fe regarda en paflàot 

dcrant un miroir , & cpuruc pour aller 

. lui ouvrir la porte de la rues & TAn- 

glaif, introduit dans l'appartement. Ce 

..pr^fenta à moi, comme je pafTois d'une 

.ckambre à l'autre, pour me baifer 

refpeâiieufenient la main. Il ne me fut 

pas mal-aifé de le reconnoitre 3 8c le, 

regardant avec (juelque furprife , je lui 

demandai ce qui pouvoit l'attirer ciiez 

moi. Il me répondit, en me faifant de 

profondes révérences , qu'il pfofitofc de 

mes bonnes dirpo(itioas en ià faveur» 

& prenoit la liberté de me venir rendre 

fon très -humble & trcs-reftedueux 

^ hommage. Je n'ai pas , Monueur» lui 

: répliquai-je , l'honneur de vous con- 

noître, & je fuis fon étonnfc.... 

Madame Mignard, qui avoit perda 
quelques momens à fe rajufler dans 
.rantichambre,vint m'incerrompre. C'cft 
. à moi , me dit-elle , à dui cet aimable 
; Cavalier cft venu faire ia cour , & c'dl 
par conféquent à moi à lui témoigner 
: conibien j'y fuis fenfiblc. Ok! puilquc 
:.fcla efi aînfi, lui répondis-je, jcvais 

Toiw 
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tbus laifTer la Jibené de vous cntretc- 
mt$ Se après avoir fait une profonde 
révérence à l'Anglais, je forcis & le 
laîfTai avec la vieule , ftupéiàic & auffi 
immobile qu'une ftaïue. J'allai tout de 
fuite raconter l'aventure à mon hâtefle: 
nous en rimes beaucoup l'un & l'autre s 
te Madame Mignard, de fôn côté, 
trouva , je ne fais comment » le moyen 
de retenir, pendant plus d'une grofle 
lieure, le pauvre Anglais, <jui, foît 
paf politefle; foit par bétife, ne favoit 
romment fe cirer de ce pas s de forte 
iQue pendant quelques jours, il fit le 
uijec de nos converfations & de nos 
railleries. 

A, mefure que je fai(bis des progrés 
dans la MUfique 8c U goût du chant , 
)c me faifois auffi des amis , 9c j'acqué- 
rois de jour en jour cet ufage du monde 
qui me manouoit. Mais au milieu de 
tant d'objets de fatisfadion , le terme 
4e ma groiTeâe, que je voyois trés^près» 
la dure pofidon ou j'allois me trouver ,. 
manquant de tout , de faire une trifte 
figure vis^à-vis de mon ItStefle 8c de 
TgmL M 
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ceux qui fréqacntoicnt (à maîlbn» de 
<^uî avoiçnc conçu de moi une idée 
avancageurcyen empoi(bnnoienc la dou- 
ceur. Pour {oucenir en femme adroite 
le perfonoage que je jouois « je cémoi- 
gnois de temps en temps la peine & 
l'inquiétude od j'écois de ne receroir 
aucune nouvelle de mon époux > à, qui 
je craîgnois , difois-je , qu'il ne (uc 
arrivé quelque malheur. Mes inquié- 
tudes n'etoient pas feintes, mais elles 
avoicnt un mcytif tout différent > je ne 
favois de quel côté me tourner, |(iour 
fatisfaire à tant de be{bins qui alloient 
bientôt (e multiplier. Je n'en pouvois 

I)arler qu'à Madame Mignard , de qui 
es confeils n'écoient pas des plus judi- 
cieux. J'étois preCque sure que fi j'avois 
f>fé confier moniecret & ma ficuation 
à quelqu'un de ceux qui fréquenroient 
cette mai (on , & qui tous avoient c^nfu 
ROUI moi de l'amitié & de l'eftime , je 
Vy aurois trouvé fenfibk 6c difpoé à 
me fournir tous les fecours do^t je 
pouvois avoir befoin j mais on pareil 
s^mi mfi fembloit trop humiliant fictrop 
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norrifiant pour ma vanité , qui faifoic 
chez moi des progrès , lors même que . 
tout Jevoit le plus l'abaifler. Que pen- 
fèra-t-on de moi , me difois-je , en me 
croavant (i différente de ce qii'on m'a 
crue jufqu'à préfent ? Car il fume d'avoir 
nne fois trompé quelqu'un , pour qu'il 
ne vous croie pas fincere , lors même 
que vous chercnez à le détromper. Qui 
cache fa naiflancc & fa fîtuation , nit 
juftement foupçonner qu'il en eft hon- 
teux 'y èc quand on ne fait pas au vrai 
qui nous fommes , on prélume , avec 
quelque raifon , que nous ne fomipes 
pas grand'chofe. 

Madame Mignard, bkn loin d'avoir 
aucune de ces inquiétudes qui caufoient 
tant de trouble 5c d'agitation à mon 
cœur Bc à mon cfprit, me les reprochoic 
comme une fbiblefle, quand elle m'y 
Toyoit trop livrée. Peut-être méditoit- 
elle dans (a tête quelque expédient pour 
m'en tirer ; mais le remède qu'elle étoit' 
capable d'y apporter, ne pouvoir qu'être 

Î^is que le mal ; & fi }e l'avois prévu > 
on imprudence ne m'auroit pas mif« 

Mtj 
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dans un cas qiû me caufa uût de eba*. 
grin , & me coûta tant de larmes. 

Le terme dç ma groiTefle étant cn£a 
arrivé , j'accouchai neureufement d'ua 
garçon 5 mais je faillis à me défe(pérer 
en me voyant fi dépourvue de tout , & 
fans la moindre reflburce 5 & jamais le 
cri du befoin préfent & à venir ne Ce 
fit fi bien entendre & fî bien fcntir^ 
qu'il le fit dans cette occafion. Madame 
Siignard (je dois lui rendre cette jiifUce) 
fut vivement touchée de ma douleur » 
& crut devoir me donner une nouvelle 
preuve de fon arrachement ^ elle fc flatta 
jnéme de pouvoir le faire fans que ma 
délicaeefle en fou£Frit/Je n'avois pas 
liçu de douter de fon bon cœur i maisE 
j!avois bien des raifons de douter de fa. 
prudence. Elle étoit fbrtie un matin » 
fous je ne fais quel prétexte 5 je reftai 
pétrifiée , Se un fecret preflcntiment. 
fembla na*annoncer quelque nouvelle . 
difgrace , quand à fon retour» je la vis 
entrer dans ma chambre la joie pcinre 
dans les yeux, Réjoui/Tez^vous» me 
(Jii-cUei qu'il no foit plus queftion de 
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ibocis» de cbag^s» de plaintes, va 
de pleurs ;- la Providence n'abandonne 
jamais pei(bnne j voilà cinquante fe- 
quins qu'elle nous envoie» avec le(^ 
quels nous pouvons pafTer quelque 
temps , en attendant de nouveaux £&• 
cours. £o difanc cela , elle les jeta 
(iir mon lit avec la bourfe qui les con;* 
tenoir» 

C'étoit bien îà de quoi me tranquQ- 
lifer fur mes craintes 5 mais féprouvai 
un effet tout contraire , & a mon 
étonnement fucc^da la confufion. D'bd 
pouvez-vous , dis -je à Madame M£- 

fnard^ avoir tiré un fecours fi confi. 
érable 4 fans avoir trahi mon fecret, 
& (ans qu'il en réfulte de facheufë» 
conféquences pour moi ? Il eft peu de 
gens qui fâffent le bien pour le féal 
plaifir de le faire i & les dons que l'oa 
tau aujourd'hui à une femme qui a 
quelque mérite ^ vfennent moins de fa 
générofitf j que du defTein de s'en £dre 
payer avec ufure. Celm de qui voù» 
tenez ce (cceurs , cherche ou à cor- 
rompre ma vcrti»^. oByinftrmtd& toà 
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fôiblei7e paféè » a (ans doute conçu une 
aiTez mauvaifè' opinion de moi , pour 
croire qa*il ne lui fera pas diffidte de 
xn'enga^er à répondre a Tes vues. Eh ! 
de auoi vous embarralTez-vous, me <£c 
Madame Mignard en m'iuterrom'pant i 
Voilà de Targcnc qui yiciit de DicxK 

Erace 5 fcrvons-nous-en pour nos bc- 
>ins , & quand il fera nni , ce Tera it 
moi à me cnarger du foin d'en trouver 
d'autre. Non , lui rëpondis-je avec 
Yivacitc , je n*y toucherai pas , Ci vous 
ne m'avouez iincéremcnt d'od vous 
l'avez ciré. Après avoir héfité quelques 
momens^ elle m'avoua enfin oue c^étoit 
le fîeur Zanotti qui me rendoit ce fer- 
vice ; qu'il l'avoit fait de la meilleure 
trace du monde » Se quMl étoit Itatté 
'avoir trouvé cette occafîon de bi'o- 
bliger. De Zanotti 1 m'écriai-je 5 ah l 
qu'avez- vous fait"? & à qui avcz-vous 
eu l'imprudence de confier mon fircret j 
qui , fans doute » fera bientôt répandu 
dans toute la ville ? Me voilà perdue 
de réputanon. Boit^n efpérer qu'un 
homme qui eid capable d'aiiurer c« qui 
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m'tft pas, puî (Te taire ce ^ui eft » & 
^o*on n'a confié qu'à lui (eul } Pour 
cirer un fecours fi généreux d'un pircil 
Komme , vous n'aurez pas manqué de 
!m expofer mes dî(grâtes avec toutes 
les circonftanqes qui les ont occafion^ 
nées , ce que vous n'avez pu faire fans 
me couvrir de honte & porter un coup 
mortel à ma réputation. £He nie Jura 
de ne lui avoir nen dit qui put me faire 
le moindre tort, quand même il feroifc 
affez indifcret pour le publier. Maks 
pour fi peu qu'elle lui eut dit , c'éroit 
toujoars aflez pour mé caufer les plu^ 
vives alarmes, le ne concevois pas d'ail* 
leurs que cet homme-là, dont tout 
réqntpage ne valoir j>às deux écus , put 
avQÎr une pareille (omme à fa difpo^ 
fition. Oh ! c'eft , me dit Madame 
Mtgnard , ce qui doit fort peu nous 
imponer; fervons*nou$«>en toujours, 
fans nous embarrafier d*oii il peut 
l'avoir tiré. Ce raifonnement étoit afiez 
conforme à fa façon dé penfer , mais 

Eint du tout à la délicarefle de mes 
. icimens. Un ptéfcQC de anquaate 
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fcquins » de la pan <l*an aûfifrable; eft 
un phénomène extraordinaire , qui ne 
préiage rien de bon ; & û mon cœus 
en rira dès-lors un fîniftre ai^ure , les 
fuites me firent bientôt voir qu*il oc 
5*étoit pas trompé. 

Trois jours après cette aventure, le 
bruit fe r^^andit dans la ville , qu'une 
Dame étrangère avoir été volée nui- 
tamment , & qu*on lui -avoit enlevé fa 
garde-robe fans toucher à autre cbofc 
Mon hôtefle nç fut pas plus tôt informée 
de ce vol , par les perfonnes qui ve- 
noient ordinairement chex elle , Se qui 
•en favoient toutes ies circonftaaces , 
<|u'elle vint dans ma chambre pour 
m'en faire part , & finit par me dire que 
Zanotti étoit aéhiellement détenu .dans 
.les prifons» & fortement foupconné 
d*étre le voleur. Cette nouvelle iut un 
coup de foudre nourmoi, d'autant plus 
que i'avois tout lieu de craindre que Iss 
cinquante fequins qu'il avoit donnés à 
Madame Mignard > nefufTent provenus 
de ce vol , ^ qu'on ne m'accusâc d'y 
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av(Mr eu pan. Je lui demandai > avec 
beaucoup d'émodon , conmenc cela 
étoic arnvé , & elle me raconta en dé- 
tail-, tout ce qu'elle avoît appris à ce 
fnjec par des gens lignes de foi. 

L'ârangere qui a été volée , me dic« 
elle, eft une certaine Madame Dubois « 
Fraoçaire de nation , & qui , après 
avoir parcouru toute llulie , eft venue- 
s'établir ici depuis quelques années. Il 
y a ouelque temps que le Marquis de 
P..... ton connu dans cette ville par feé 
grands biens & par fon foible pour les 
femmes , en devint paffionnément amou- 
reux. Madame Dubois avoit alors un 
mari , ou du moins qui pafToîc pour tel« 
& qui, peu fatisfait' du commerce de 
fa femme avec le Marquis , prît , pour 
le faire cefler , le parti de la tirer de 
Milan & de l'emmener à Paris 5 ce €pn 
fut cxéaité lorfqu'elle s'y atcendoit le 
moins. Ce mari ééant mort , elle revint 
quelques mois après rejoindre foa 
Amant , & ils continuèrent leur tendre 
commerce , (ans craindre que personne 
y mit aucun obftacle. Cependant,coinmç 



141 A D R T s N E(V 

le Marquis ^toît marié , poar ne donner 
^cnn ombrage à Ton époofc , ni de 
icandale au Public , il forma le defTein 
de donner à fa Maîtrefle un fécond 
mari , qui » fe contentant d'ayoir trouvé 
de quoi vivre avec elle , ne s'cmbar- 
r^ffac pas d'autre ciiôfe , & ne voulût pas 
épier fa conduite de trop près. Il crut 
ou*étaht une fois mariée, & vivant avec 
ion mari , on regarderoit fes habitudes 
aVec elle comme un iîmple commerce 
d'amitié. Zanotti fut ce mari commode 
fur qui le Marquis jeta les yeux , & 
il ne pouvoît en effet mieuic choifir. 
tes uns difent qull a réellement époufé 
cette femme , & d'autres foutîennene 
qu*il ri*a que le nom de fon mari. Qaoi 

3u*il en loit, le Marquis s'eft charge 
e rcntrericn de cette remme, ainfi que 
Je celui de fon mari, vrai ou fuppoté^ 
qui auroit dû Ce regarder comme fort 
heureux d*avoir trouvé cette refTource 
rour ne pas mourir de faim. Mais il eft 
bon de vous dire que ce Zanotti étant 
trcs-liberrin , a voulu donner dans le 
grand , ôc faire des dépenfes auxquelles 
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Cx femme n'a point été du coac <l*avis 
<le conrribuer s ce qui Ta mis dans le 
cas de s'en procurer les moyens par 
lui-même, en s*expofanc à perdre fk 
femme , Ton proce^ur , & peut-être 
h vie. 

Madame Dubois , continua moa 
bôteflc , étant allée dernièrement aifec 
fon Marquis , pour pafTer quelques 
' jours à la campagne , Se Zanotti les y 
ayant fuivis ann de fauver les appa« 
rences ; celui-ci profitant de cette occi'* 
fion pour faire le coup qu'il avpic déjà 
projeté, parti un n>ir après foupé (ans 
mot dire , vint à la ville , entra dans 
ta maifon (ans qu'on s'en apperçût ; & 
comme il (àvoit od écoienc les plus 
beaux habits de fa femme , en fit aa 
gros paquet , Se après être forti de la 
maifon aulE facilement qu'il y écoit 
entré , alla les meçtre en gage pour cin- 
quante fequins < il retourna enfnite à ki 
campagne , oii Ton . ne fongeéic fcole- 
inenc pas à lui. 

Madame Dubois, de retour à la ville» 
s'éraiit apperçue du vol. Se ne fâchant 
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qui en foupçctnner, prit des informa- 
tions dans tout le quartier , JSc le bniic 
s'en répandit bientôt dans le Public» 
qui ne manqua» pas < à Ton ordinaire » 
aen grofiîr ou d'en diminuer à £bn gré 
les circonftances. Après plufieucs per-* 
qiùfitions à ce fujet, fans avoir rien 
pu découvrir , une jeune fille qui dc- 
meuroit vis-à-vis la maifon de Madâtne 
Dubois » & qui avoit pafi*é à fa fenêtre 

Ïrefque toute la nuit que le vol s*étoîc 
lit, à attendre fon Amant» dit que 
cette même nuit & à une telle heure » 
elle avoit vu entrer Zanotti dans la 
maiibn» & en fortirpeu de temps après 
avec un gros paquet ; ce qui ne laiffa 
aucun lieu de douter qu*il ne (uc lui- 
même le voleur. Sur cet indice , le 
Marquis le fit arrêter » & conduire en 
prifon : mais il a toujours nié efFron- 
téoaent qu'il f&t coupable » quoique celui 
cbez qui il a mis en gage pour cin- 

2uante fequins les effets volés , lui aie 
)ttte«i qWil les avoit comptés à lui- 
même. 
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laime. Le Biarquis pbarfait vivemenc 
cette afiàîre , 8c intlheur à ceux qui y 
aaront eu quelque part. 

Tandis que mon hâtefle me (àifoic 
ce récit, féprouvois la plus cruelle 
agitation : je changeois de couleur, 8c 
ientois mon (kng fe glacer dans mes 
veines. Que Tais-<je devenir , me difois- 
je , (î jamais on vient à ûvoir que ^tA 
à inoi que cet argent a été remis , auoi« 
que je n'aye pas la moindre part a ce 
vol ^ Et cela peut-il manquer de fe 
favoir de la bouche même d'un iaipof- 
teur, d'un indigne, d'un fcélérat qui 
eft capable de jeter fur moi toute 
l'horreur de fon crime } Voilà ma repu* 
tadon perdue , voilà mon nom dans la 
bouche des médifans , & les évéoemens 
les plus fecrets de ma vie, ez^fés 
aux remarques critiques oes curieux* 
Hélas l combien cette cruelle réflexion 
me coûta de foupirs St de larmes 1 Je 
maudis mille fois Madame Miguacd » 
& k moment od mon malheufeux fore 
me l'àvoic fait connottre 5 j'aurois même . 
mau<fii: le ioui od, par: une prompt» • 
Tomt J. N 
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fuite , je m'étois éduzpfic de ma vallée 
S^dc ma folitude : mais comparant ma 
£tuarion préfcntc. à celle ^ue j'éproo- 
vois alors, j'avois de la peine à décider 
laquelle des deux étoic pour moi la plus 
fupporuble. 

Que ne dis^je pas à Madame Mi« 

enard } de combien de reproches & 

d'injures ne Taccahlai'-je pas, en lui 

Êufanc envifager le danger auquel elle 

▼cnoic de m'ezpofer } Mon tempéra* 

ment foueueux ne pue alors être retenu 

par le ménagement ni le refpeâ que je 

lui devois à tant d'égards ; & après lui 

avoir dit tout- ce que ma colère- me 

foggéra de plus dur Bc de plus morti* 

fiant, je lui jurai qu*auffi.-tôt que je 

ferois remife de mes couches , je me 

féparerois d'elle : en quoi, je fis txés- 

mal j car cette femme, plus fenfible à 

cette menace^ qu'à mes mjuxes Bc mes 

reproches, me donna, quelques momens 

après, un nouveau fujet de me plaindre 

de £ba imprudence. Elle répandit d'à* 

bord un torrent de larmes , & voyant 

i]iie j'en paroiifois peu touchée fie que 
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)e ne daignois pas mêfne la tegarder» 
iomt de ma chambre & alla fe jette 
aux pieds de mon hôcefle » pour ia 
fuppher de me parler en fa faveur,* ft 
de m'engager à ne pas eiéciiter 'bi 
menacé que je lai avols- faite de oie 
fifparer d'elle s de qai lui cauferoit la 
mort, attendu le tendre attachentene 
qu'elle avoit pris pour fnoi. Elle lui 
apprît en même temps le fujet de mk 
colère , qui étoît d'avoir , fans ma pap- 
dcipation, reçu pour moi- cinquante, 
fequlns de Zanotti s mais qu'elle ne 
l'avoit fait que dans de boniies vâes » 
& pour m'àtder dans le prelfant befoifi 
otî je me trou vois. H y avoit à la vérité, 
dans cet aveu de fa part , de quoi d^ 
mtnuer un peu ma honte & ma confus 
(îon ; mais je n'en perdois pas moins 
auprès de mon hôteffe, la réputation 
de femme honnête , que je m'étois fkice 
depuis cinq mois que j'étôis chez tliei 
Se cette perte me paroifToit Ci grande; 
que tousics témoignages d'amitié qu'dte 
ne cefTa pas de me donner , ne purent me 
h rendre moins fenfible. 

Nij 



Je recoailus h faute <}ue j'aivois faitç 
d'imeer Madame Mignard, quand, ud 
fnomcttt après 9 je vis ma bonne bor 
tede entrer, dans ma cbambre , s*appro>» 
cher de mon lit en fouiîant; & me parler 
ttnfi : O ça 9 ma chère amie ^ me dic- 
cUt , )c; ne prends pas qac dans ma 
maifen & dans l'eut ou vous êtes, vou;i 
Xoy ez aufC emportée & a^Ofi vindicative 
Si cette bonne femme, me jufqu'à 
préfent j*avois crue votre lœur , ain$ 
que vous ifie l'aviez dit , a ezpofé iim- 
pement vos bcfoins à Zanbrti, s'en^ 
ittit-ii de là qu'elle lui ait confeillté de 
Tdcr pour vous prêter quelque fecours ? 
£c parce qu'elle a reçu de lui cinquante 
lequins , devez-véus craindf e q^u'on (bir 
aflez injufte pour vous croire complice 
de (on vo\} Si cela étoit, les femmes 
ëe ma profeflîon feroient fort malhcu* 
reufes , 9c fur-tout moi , qui ne tien^ 
Ja meilleure partie du bien que je 
poiTede, que des dons, que l'on m'a faits. 
£b 1 pourrois-je jurer que tout ce que 
m'ont donné tant de gens, ^t été bien 
acquir par emt , & que la fraude n'f 
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bk entrée pour rien } On peat dire , 

fuks offeafer perfoniie » que le coni'* 

merce des rkoeffes eft une cfpece èc 

yol, en ce c]ue,ne reliant pas toujours 

dans le même cofFre , elles paffent coii«. 

tiniiellement d'une main à l'autre pour 

quelque motif; que tout ce qu'on fait 

n'cft que dans le deflein d'augmenter 

fon bien par celui d'autrui ; & qu'enfin, 

dans quelque affaire que ce foie ^ il n*y 

a pas de profit pour run » qu'il n'y ait 

de la perce pour l'autre. Je vois, ma 

dicre enfant , ajoura-t-elle , jufqu'oii 

va votre délicaceile 5 vous craignex 

qu'on né perde la bonne opinion qu'on a 

ici de vous ; mais foyez tranquille à cet 

ifgard. Quant à l'affaire de Zanotti , je 

""sne fais fort de l'afibupir de fiçon 

m'elle ne pourra vous faire aucun tort; 

& quant à ce que Madame Mignard a 

pu me dire à votre fujec » vous ne devez 

erre fâchée que de ne me l'avoir pas 

confié dès le jour même que vous éte$ 

«ntrée chez moi. Pour être fènfîble à 

votre état , il fuifit d'être femme ; & U 

ne yo«is cil ncA attiré « dont notte fext 

Niij 
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ne fournifTc cous les jours des exemptes^ 
Si tout le monde vous a abandonnée > 
comptez, ma ehere, que je ne vous 
abandonnerai pas, &; que vous trou- 
verez en moi une tendre amie qui vous 
donnera toujours des preuves réelles 6t 
fon amitié. Ne fongez donc à préfetit 
qu'à vous rétablir , après quoi je chcr- 
cnerai à vous procurer un état honnête, 
qui vous mette au deflus du befoin ; 
fongez en un mot , que vous êtes chez 
moi , & que vous n*cn fortirez que 
pour rendre grâce au fort de^vous y 
avoir conduite. 

Je ne pus répondre à de fi tendres 
témoignages <f amitié, & au vif intérêt 
qu'elle prenoit à ma fituation, que par 
Émes larmes. Madame Lucîle ( c^étoit le 
nom de ma bienfaîfante hôtefle ) vc- 
noit de me combler de bontés 5 je n'o- 
fois IcTcr les yeux fur die > foit que la 
honte de moî-même m'en empêchât, 
ou que je craîgnifTe de ne pouvoir affez 
lui en marquer ma reconnoiffance. Je 
lui promis de me régler en tout fi^vant 
fcs confeils : mats an fojet des cinqiUiit^ 
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fèquifis vcDaot de Zanotti, je nç Youlas 
pas abfolument les garder » & je les lui 
remis» pour qu'elle eût la bonté de les 
faire rendre à Madame Dubois, ou aa 
Maraiûs de P.... fon Aaiant. Elle voc^ 
lut bien s*en cbai^ , & il me fembla 
dès ce moment être déb^rraifTée d'ua 
pcMds qui me pefoit ezceffivcment. ' 

Malgré tout ce que Madame Lucile 
venoit de me dire de ^sitteur & de conr 
folant, mon efprit n'en étoit pas plus 
tranquille. Je n'étois plus aux yeux de 
pluficursperfbnnes, une femme mariée» 
qui vivoit commodément de fon revenu » 
mais i^e pauyre fille qui ne connoif- 
Toit pas (es parens, une Amante trahie» 
qui fe voyoit mère avant, d'avoir uo 
mari, & enfin une infortunée, dont 
tonde bien confiftoit dans la charité 
d'autrui & dans Tes propres efpérancei. 
Attendu mon naturel craintif, les dan- 
gers que i'avots déjà courus , mes di(r 
f races payées , 6c. la délîcarcfle de mes 
mtîmens , il aoroit £Jlu, pour Jodic 
de <)iielque tranqùiltité» que j'ettflTc p# 
cbatigcr de nature.. 
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J'ai toujours ignoré quelles fnefiires 
prit Mftdame lualc pour me tM^ ^^ 
mauvais pas où m'avoit conduite liai- 

Eudence de Madame Milliard. Elle 
urniflbic non fenlement a tous mes 
befbins , mtis avoît même la bonté de 
les prévenîn Elle fit venir une nourrice 
pour mon fils , ft celle-ci le prit chcii 
elfe» afin «que Oôus n'en eumons pas 
l'incommodité. Au moment de m'en voir 
f<$pa^ée , im torrent de larmes coula de 
mes yeux ; je Ctnm mon caur déchiré', 
te temi une grande heure dans cet état, 
comme hors de moi-même. La tendre/Te 
maternelle , quoiqu'elle n'eût pas en* 
cote vieilli dans mon ame , s'y fit ce- 
pendant fentir alovs dans toute la force ( 
êc à ces fentimens de la Nature » fuccé- 
derent les réflexions les plus affligeantes 
fur le fort de cet enfant. 

Pauvre enfant, difois-je à ce cber 
fil», comme s'il eût étéjpréfent & capa- 
ble de quelque impremon , que tu es 
né fous une fiitale influence , te com- 
bien d'infortunes te (ont pxéparées l Tii^ 
auras bien raiA>û d'appeler ta mcxc bar* 
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bare, inhumaine, qui ne t*a mis au 
monde que pour grofHr le nombre des 
malheureux, & te faire rougir de ta 
naiflànce. Je fens, mon cher ïïls, couc 
le poids de la mifcre que tu vas éprou- 
ver , & ne puis me pardonner d*y avoir 
une fi «ande part. Que le Ciel le par- 
donne a cet ingrat , qui , me féduifant 
par ce que les dehors ont de plus aima« 
oie & de plus attrayant, par les pro- 
mefles les plus inviolables , par les (èr- 
mens les plus facrés & les efpérances 
les plus âatteufes , fut la principale 
caufe de ma chute. Le monde te fera 
rinjuftice de te regarder comme tant 
d'autres enfans illégitimes » nés du dé- 
(ordre & de la proditution , dont le 
père eft incenain , & , n'épargnant pas 
plus mon honneur , te feront rougir de 
m'avoirpour mère : mais penfe que ton 
père clï d'une des meilleures Mailons de 
France > que cette pauvre mcre eft plus 
malheureufe que coupable , & que £ la 
fatalité du foa te rend miférable , tu 
naquis du moins avec un droit des mieux 
fondés pour eue quelque cbofe de 
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grand. Hélas ! qui fait , mon cher SU, 
2 le Ciel n'aura pas affcz d'égards à ton 
iiinoccnce, pour ne pas te rendre la 
viftime de ma faute 2 Sois du moins 
convaincu , qu'au péril de ma propre 
vie je te procurerai tous les avantages 
que ton père t*a ôtcs j & fi le fuccès ne 
répond pas à mes foins & à mes défîrs, 
îl aura plus de reproches à fe faire que 
nous. Ce ne fut pas dans cette feule oc- 
câfion que je me livrai à ces cruelles 
téflexions ; elles me revenoient fouvenc 
dans refprit, & y portoient la triftcflc 
Se la dék>lacioh. 

En moins d'un mois je fus entière- 
ment rétablie ; & à mcfure que je rc- 
prenois les forces du corps , je perdoîs 
infenfîblement celles de l'efprit , qui 
s'égaroit dans les accablantes idées que 
lui fuggéroit ma douloureûfe & déplo- 
rable lîcuation. Quoique les fréquentes 
affemblées qui fe cenoient chez Madame 
Lucilc, & les concerts qu'elle y don- 
noit , fuflcnt un grand fujet de divcr- 
fion pour moi , Te trait qui déchiroit 
mon cœur s'y faifoît trop vivement fcn- 



A D ]t Z £ N t. Xf 1 

tir^ pour qa'il me fut pofHble de me 
livrer long - temps à aucune forte de 
plaiiîr. Je n'avois rien à dédrer dans 
cette maifon 3 mais cela ne pouvoit pas 
toujours durer. Abufer des bontés que 
l'on a pour nous , c*eft , à mon avis » 
s*en rendre indigne > Se plus Madame 
Lucile m*en accabloit , plus je de vois 
rougir de lui être à charge. Il efl vrai 
que y depuis que yétoit chez elle » la 
compagnie y étoic devenue plus nom<^ 
breuie , & qu'elle en retiroit quelques 
avantages ; mais nous étions deux, qui 
vivions à les dépens, fans compter la 
nourrice de mon fils , qu'elle payoit de 
fon argent. Quoiqu'elle fut fort en 
état de nire ce lurcroîc de dépenfe dans 
Ùl maifon , fans beaucoup s'mcommo^' 
der, que n*âurois-je pas fait pour U 
lui épargner , & ne vivre chez elle qu'à 
titre d'amie qui n'avoit d'autre beioia 
Que celui de ion amitié ! J'avois déjà 
écrit au Marquis de Brianville , que je 
fuppofois être à l'arméç, une Lettre fore 
touchante, dans laquelle je lui ezpofois 
ou.£tuatioo> & lui apprcnois la naifr 
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(ance de mon fils. Il me patoîlToit im« 
pof&ble que fi elle lui parvenoit, il n'en 
fut vivement pénétré , & ne m'envoyât 
promptemcnt des Tecoufs : mais , loit 
ou'il ne Tcût pas reçue » ou que fon 
cœur y eue été infenfible , je n*en eus 
aucune réponfe. Que me reftoit-il donc 
à faire, pour n*ctre plus à charge à 
mon hôtcfie, & ne pas périr de sii- 



ù 



ère 



J'étois un jour fur le point de lai ou* 
vrir ingénument mon cœur à ce fujet , 
quand elle me prévint, en me difanc 



3ue ce foir même je recevrois la vifite 
e Madame Dubois, qui défiroit beau-* 
coup de me voir & de me connoître. 
Cela me furprit , d'autant plus qu'il 
s*en falloir beaucoup que je m'y atten- 
«iiâe. Il y avoit plus d'uA mois que 
fe n'entendois plus parler de rafiàire 
de Zanotti i jTignorois même s'il étoit 
encore en prilon , Se ce qu'il étoic 
devenu. Mon hôtefle m'ayoit afliiré 
qu'elle avoit fait remettre à Madame 
Dubois les cinquante fequins , 9c f é- 
cois fort tranqiâtte à ce fnjet. Con- 

fuTe 
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Jbfe autant qu'étonnée, je ne ponvois 
m*inu^net ce qui pouyoit avoir £iît 
naître a Madame Dubois Tenvie de me 
Totr. Elle a été , me dit mon hôcefle , û 
touchée de votre procédé généceuz , ea 
lui fidfant remettre les cinquante fequins 
en ouêftion , ou*elle a conçu pour vous 
la plus forte eftime » & que dès ce mo« 
ment elle a défiré de vous connoitre : 
elle feroic même déjà venue vous voir$ 
mais ayant appris que .vos couches vous 
retenoicnt au lit , elle a cru devoir dif* 
férer fa vifite jufqu'à votre parfait réta-» 
blilcment : difpofez - vous Jonc à la 
recevoir , ajouta-t-elle ; je fuis très- 
sûre que vos qualités perfonnelles feront 
fur eue la même impreffipn qu'elles ont 
JEàite fur tant d'autres. 

Il fe peut bien que dans ce gracieux 
compliment de Madame Lucile il en- 
trât un peu de flatterie & de bonté $ 
mais il y avoit cependant du vrais 
car je m*appereevois que de jour en 
jour on me trouvoit plus aimable. Je 
n'avois rien reçu de la naiiTance ni de 
l'éducation, qu pût me rendre telles 9c 
Tomt /« O 
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il je tendis quelques dons de b Nature^ 
cela ne GifàCoït pas pour me faire oiie 
ccnaine réparation dans le monde : 
l'efprit y contrilme bien plus que la 
beauté : celle-ci détruite , ae mttc à 
celle qui la poflédoit , que de vains se* 
gretSy Se éloigne d'elle ceux que oe 
leul objet y attiroit ; mais Tetpric cft de 
tout âge , (e perfc^onne avec tes 
années, 8c Ce fait toujours fuivre & 
admirer. 

On me difoit toujours que j'&ois 
belle 9 mais ma beauté ne m'amra 
que des malheurs ; & fi j*ai goûté quel*' 
que félicité , * je ne Tai due qu*auz qua* 
fîtes de mon coeur Se de mon esprit; 
Pendant tout le temps que je reftai 
dans la Qiaifon de Madame Lucile » 
ou s'afTcmbloit ce qu'il y avoit de 
mieux dans Milaù , j*appris les uCàges 
du monde , ' & me formai de façon à 
pouvoir 'paroîtrc par-tout. Qu'on ne 
'S'éronne donc pas qu'une fille comme 
hioi , née Sc élevée à la campagne , 
fans éducation , fans- culture , aie pu 
«rrivc/ au point d'é|évatiott ou je me 
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tws vue^ On trouvoit ma compagnie 
une des plus agréables & des plus amu* 
fantés de la TîHe , & on la rechcrchoîc 
Avec empreiTemenr. Sans avoir des 
Amans, favois nombre d*amis qui 
étoient furpris de mon infenfibilicé 5 
mais le fbuvenir toujours préfent de mes 
ibiblcfTes pafTées me tenoic fans ccflê 
tn garde contre moi-même , afin de ne 
pas y retomber. 

Madame Dubois ne manqua pas de 
venir ce foir même , ainfi que mon 
hottffe me Tavoit annoncé. Elle parut 
avec cet air de grandeur & de luxe <juc 
lai infpiroient (a profeflion 5c fa vanité. 
C'étoic une femme d'environ trente- 
cinq ans^ grande, bien faite, & qui 
pouvoir palfir pour belle , quoiqu'il n'y 
eût rien dans fes traits ni de fin ni 
de délicat. Elle étoit fort blanche , avoir 
les cheveux très-noirs, le front grand ; 
mais on voyoit dans fes yeux quelque 
chofe d'égaré , qui faifoit mal juger de 
fon caraAcre & de fon cœur. Ses ma- 
nières étoiènt libres & au deHus de totis 

Oij 
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fes égards : on s*appercevoit qa*eUç 
croyoïc avofr de relprit; mais c*écoit 
de cette forte d'cfprit puéril & minu- 
tieux , borné à ce qui regarde la parure 
& la galanterie. 

L*accueii que nous nous fîmes l*une 
à Tautre , fiit d*abord afTez général. Elle 
m'examina fort attentiveitient , 8c avec 
un air de furprife qui marqnoic que 
f étois aflez à fon gré ; le ne trou* 
vant fans doute rien à dire fur ma per« 
fbnne , elle voulut faire voir (on bon 

fout, en critiquant beaucoup la façon 
e me mettre. Elle étoit fort étonnée 
3u*étant née Françaife , j*eufc fi peu 
e foin de me conformer à la mode, 
dans mes habits , & que je 'montrade 
tant de retenue & de modeftie dans 
mon maintiens comme fi, pour être 
née Françaife , on étoit obligé d'affi- 
cher des ridicules. Quand elle eac 
épuife cette matière, & tous les tietct 
communs de là vanité & des modes » 
ne fâchant apparemment qbe dire » 
elle me demanda quels étoient le liea 
de ma nai&ace & mes parens. 7c 
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lft*ea tins à cec égard aux termes donc 
nous étions convenus , Madame Mi« 
gnard & moi, & lui dis que j'éeois 
née dans le territoire de Briançon , 
& que mes parens , avant leur mon , 
m'avoient mariée à un Officier FraA«> 
fais qui fovoit aâncllement dans l'ar- 
mée d'Italie > de qui je n*avois eu des 
nouvelles depuis long-temps. Sob in* 
^fcrettc curiofité la porta à me de- 
mander encore quel étoit foa nom. 
Je oe fais fi elle-même auroit été bien- 
ai(ê qu'on lui eut £ût une pareille 
queftion. Cependant, fans me décon- 
certer, je lui répondis qu'il s'appe- 
loir De la Forêts. De là , paflart a oa 
antre propos, elle me dit qu'il étoîc 
bien dommage que je n'eufle pas refté 
Quelque temps à Paris, ic qu'une 
Kmme qui n'en avoit pas pris le goût » 
les airs & les manières, ne pouvoit 
fe flatter de paroître avec quelque éclat 
dans^ le monde. Nous autres Proyin- 
dafes , ajouta- 1- elle , avons autant 
befoin de. Paris , que les enfans ont 
bc&in de l'école» Paris , ma cherc ^ 

Ouï 
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Paris» c*e n*çft que là oii une femme 
peut perfeâionncr avec l'art , les dons 

2u*elle a recuis de la Nature ; avec ceux 
ont elle TOUS a pourvue , je fuii 
crtts-sûre que vous y auriez de mer*, 
veilleux fuccès. J'y ai été élevée , 8C 
perfdûne ne peut vous en parler fini 
favamment que moi : mes afraires m'eii 
ont éloignée ; mais je ne mourrai pas 
contente fi je n'y retourne. Mon mau- 
vais fort m'a fait ici coatraé^er on ma-^ 
riage oui me fait peu d'honneur ; mais 
il cl\ des momens & des circonftances 
od les femmes perdent . la tête. Vous 
connoîflez déjà cet indigue époux , 
dinfi |e crois inutile- de vous en dire 
davantage à ce fujet. C'eft un miféra- 
ble à qui j'ai , pour ainfi dire, donné 
Pétre , & qui ne cherche qu'à me rui- 
ner. Je ne parle pas du vol qu'il m'4 
fait il y a un mois , & dont il |>ortera 
peut-étte là peine dans une prifon 1er 
refte de fes jours ; c'eft une DagatcUo: 
en .comparaîton de tant d'autres infa* 
mies qu'il m'a faites. Il n'y a qu'une 
chofe qui m'ait fait de la peine â c'eft. 
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^pc\ n'ayant aucune parc à Ton vol, cela 
Vous ait caufé tant de chagrin Se tant 
d*alarmes. J*aî admiré votre délicatefTe 
dans cette oocafion , elle eft en effet 
digne de louange ; mais cinquante Ce- 
quins font un bien petit objet pour moi » 
& je ne puis vous témoigner combien 
|c fuis enchantée de la noblefle de votre 

{recédé, qu*en vous fuppliant de vou- 
>îr bien les accepter à titre ic prêt ; 
▼ous me les rendrez quand vous le pour- 
rez, (ans vous incommoder; je croi- 
rois trop vous humilier , fi je vous les 
o£Frois à tout autre titre. Dès le moment 
que Madame Lucile me les rendit de 
Totre part , en m*expofant votre fitua^ 
MO préfente , ce fut-là mon intention. 
Elle me parut défirer que je vous fiflè 
moi-même cette dfFre ; j'y confentis 
d'autant plus volontiers , que cela der 
Toic me procurer votre connoi/Tance. Jt 
▼oudrois que vous me trouvafTîez capa- 
ble de faire quelque chofe de mieux pour 
▼ouç. Si jamais il vous prend envie 
d*aller à Paris , je puis beaucoup vous 
ji^cvir» & vous y procurer des con** 



\ 
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DoilTances qiji peuvent vous être trèi- 
avanugeufofi. Difpofez eafîti de ihoi, 
& vous verrez avec quelle ardeur j*a^* 
rai coaces les fois qu'il fera' quefbon 
de vous rendre quelque ferviœ eirenciêtl 
II écoic aifé de s'appercevoir qu'il 
cncroic dans ces ofFres beaucoup d'or-^ 
gueil , de préfompdon & de vanité , 
ce qui, àmçs yeux» en diminuoit beau* 
coup le mérite. Elle yooloit qu'on la 
crut une femme d'importance, défauc 
ordinaire de Tes pareilles, & qui ne 
fen ^u'à les faire mieux connoitre pour 
ce qu'elles font. Je lui répondis dani les 
termes que la prudence me fuggéra.'Ea 
égard à ma utuation, |e ne pôuvois^ 
(ans lui faire une efpece d'ofFenfe , re* 
fufer les cinquante fequins qu'elle m*b& 
froit s Se fans préjodicier en quelque 
façon aux droits de mon hôtefle qui me 
les avoit procurés , & qui , à titre dck 
avances qu'elle m*avoit faites , 7 avoit 
de grande&prétentions. Outre cela, ea 
Içs reFufant , je me ferois montrée plus 
•rgueilleufe qu'elle y & lorgueil, qui effi 
un vice décdfté , cft cocore radias fai^^ 
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poruUe dans ceux qui ont beroin de 
tout le monde. Je les acceptai donc» ca 
fuftifiant ma conduite envers Ton mari , 
& en attribuant toute la faute à Timpru- 
dence de Madame Mignard. 

Au nom de Madame Mignard, elle 
fe recueillit un moment en elle-mimej| 
9c demanda après à la voir ; mais je lui 
dis qu'elle étoit fortie. J'ai , ajouta- 
t-c!lc , quelque idée confufe de cette 
ièmme , &, n je ne me trompe , je crois 
l'avoir vue à Brîançon. Elle nous là dé- 
peignit alors de façon à nous faire voir 
qu'eUe la connoiflbit parfaitement. La 
conveï-fation en refta là fur ce fujet , 6c 
quelques momens après elle prit congé, 
non fans auparavant avoir voulu m'em- 
braflêr , ce dont je me fcrois bien 
paâiéc ; car il m'en refta fur les )oues 
je ne fais quoi de gluant , qui me fit 
connoîcre que la vivacité de fes couleurs 
n'étoit pas un ouvrage de la Nature. 
Elle étoit prête à monter dans fon car- 
roffe^ quand Madame Mignard rentra : 
elle n'en fut point apperçue; mais la 
ridJîc, après faivoir examinée tout à 



l66 A I> R I 1 N E. 

fon aife , ne fut pas plus tôt entrée dans 
Tapparteiuent, que, m*ayant tirée a l'é- 
cart , elle me demanda qui étoic cette 
belle Dame qu'elle venoit de voir mon- 
ter en carrofie à notre porte. C*eft , lui 
répondis- je. Madame Dubois, la femme 
de ce malheureux Zanotti, qui a eu 
rhonneur de mériter votre amitié. Quoi l 
répliqua-t-elle en riant, c*eft-la Ma- 
dame Dubois ? Sachez , ajouta-t--eIle , 
que c'eft Louife , fœur de cette Doro- 
tnée de qui je vous parlai à Briançon p 
quand je vous propofai d*aller vous re- 
tirer chez elle dans la vallée de M.„^ 
pour y faire fecrétement vos couches^ 
Cela n'eft pas poflible, lui dis -je tout 
étonnée, vous vous trompez apure- 
ment. Quel rapport y a-t-al entre une 
Pay faune, telle que vous m*avez dit 
être cette Dorothée, & cette fœur qui » 
à fon air & à tout ce qu'elle dit d'elle- 
même, n'eft sûrement pas née à la cam^* 
pa^ne } Je vous jure , répliqua Madame 
Mignard , que je ne me trompe poin^ 
du tout 5 j'ai de bons yeux, & encore 
meilleure mémoire. C'eft Louife elle* 
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même $ & ce n'cft pas aujourd'hui la 
première fois que je la vois dans un fi 
Drillaot équipage. Elle fait «par foa 
induftrié , trouver mojen de fe les pro* 
curer > & fa fortune , comme celle de 
tant d'autres fes pareilles , a com- 
mencé de rien. Il faut > pour s'avancer 
dans le monde » de la hardiefTe » de 
l'effronterie Se de l'impodure. Il y a 
tant de fots Bc de dupes 1 il ne s*agic 
que de/favoir les trouver. Lorfque je 
la connus à Briatiçon , elle en avoir 
déjà trouvé plus d'un, & il n'efl pas éton- 
nant qu'il s'en foit ici préfenté quelqu'un 
pour elle : mais cela ne durera pas» 
parce que ces éclats H foudains font or- 
dinairement comme un feu de paille qui 
iie £iit que paffer. 

Quand elle eut ceffé de parler, je 
;'eftai quelques momens interdite'; ce 
qu'elle venoit de me dire s'accordoic 

Sarfaitement avec ce qu'elle m'avoic 
éjà dit à Briançon : comparant l'un 
avec l'autre, il n'y avoir pas à douter 
que Madame Dubois ne (ut ma merc. 
lUc étoit fccar de Dorothée 5 elle m'a* 
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voit abandonnée dans ma plus eendrt 
ie'nfancc , & laîfTée ente les mains d'une 
tance encore plus cruelle & plus iohu-* 
maine qu'elle. Toutes ces drconftances 
ne m'aituroient que trop que j'étois (k 
fille. Mais 9 ô Dieux ! quelle mère Je 
trouvoîs 1 cette découverte devoit-ellc 
me confoler» ou me couvrir de honte èc 
de confudon } Suivant ce que j'avois 
appris^ c'étoit une aventurière qui avoic 
déjà eu trois maris , fans que l'on sâc 
ce au'lis étoient devenus. L'air de (a 
prorcfllon étoit empreint fur fon viGige ; 
de fon infâme commerce avec le Mar* 
quis de Tf, l'avoit déjà rendue crès- 
célcbre. 

Une telle mère ne méritoit pas que je 

me fifle connoître à elle pour fa filte. 

^Qiioique je manquafle de tout » & que 

j'eufTe pu trouver chez elle tous les 

^cours dont j'avois befoin > ce qu*elle 

ne m'auroit peut-être pas refufé , n*eut-ce 

été qu'à caufe de certains égards pour 

le monde , quand elle auroit été (burdc 

'^ ta voix de la Nature ; j'auroîs bcau- 

Vûttp^ iiiieux aimé périr dans la plus 

affrcufe 
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Kffreufe mîfcrc, <}ac de faire un pas 
qui ne pouvoir que me atuvrir de 
honte. Ainfi , bien loin d'entrevoir 
Quelque avantage dans k découverte 
que )e venois & faire , elle ne fervoit 
qu'à me plonger dans les plus ameres 
réflexions. Je fouhattois que Madame 
Mignard k fit trompée ; mais plus je 
tombinoîs les cho&s , plus je trouvois 
dequoi me convaincre qu'elle ne m'avoit 
dit que trop vrai* 

Dams les cîrcooftances critiques oit 
ie me trouvois , je ne voyois de meil* 
leur eipédientpour moi» que celui de 
garder foigueufement le fecret de ma 
haiflance , & <f attendre du temps 6c 
de ma conduite un changement a ma 
fitnacton préicme. Si une mère du 
caraékre de Madame Dubois , étant 
vivante , ne pouvoit que me faire peu 
d'honneur» & que cette (êule raifon 
sn*empéch&tde me déclarer fa fille , d*un 
autre côté , venant à mourir , fa fuc* 
ccffion pouvoit m*étre très-avancageu(è; 
9c je ne pourois flii*empécber cOnfé- 
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quemmeoc, dans la vue de ne pas fairt 
tort à mon fils, de, faire valoir mes 
droits en qualité de fon anicfue héri^ 
ciere. Quanticé d'exemples oi'auroienc 
aiTez jumfiée. L'intérêt efl la mefure de 
nos avions» l'arbitre de notte volonté^ 
c'eil un Peintre habile dans fon Art , 
qui,, par la diftributioni de fes cou- 
leurs & de ^s teintes , fait donner des 
traces à la laideur même. Ainfi coin- 
attue entre la honte iSc l'appât de l'in- 
térêt , je nç favois à quoi me réfôudrc ; 
)*héfitai Idng-remps à faire piart à Ma- 
dame Lucile de mes embarranantes per- 
plexités. Se ce ne fut qu'avec la plus 
grande répugnance qu'enfin je m'y dé* 
terminai) 

Un Jour que j'étois plus trifte 8c pkis 
réveu(e que de coutume , Madame Lu- 
cile me demanda, avec fa bonté ordi- 
naire , quelle en pouvoit être la cauté. 
Ah l ma' chère Dtame , lui répondis-je 
les larmes, aux yeux, j*éprouve la plus 
cruelle des agitations , & ne trouve pas 
de termes qui puifi*ent vous l'exprimer. 
Je ne fais coaimcmc reconaoitrc fes obli- 



» - 
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gâtions infinies que je vous ai , ni corn* 
ment en diminuer fe nombre , en cèf- 
fknc de vous être à charge. Peut-être 
fuis-'je née pour l'être à tous ceux qui 
s'iotéreiTent pour moi. Je fens mon 
coeur fe déciiirer, quand je penfe à tout 
ce que je vous dois s êc les bienfaits 
dont vous m'avez comblée , font autant; 
de traits qui percent mon ame 5 non que 
je penfe que vous me les faflîez à regret^ 
mais parce que je fuis dans la dure né- 
ceffîte d'en avoir befoin. Me faudra- t-il 
donc toujours vivre^à vos dépens ? &C 
t)uis>je le fiire fans être à chaque inC- 
tant pénétrée de la plus vive douleur \ 
Mais que deviendrois- je^ Que dcvien* 
droit ce pauvre innocent à qui j'ai donné 
le jour, fi vous ceffiez d'être envers 
nous fi bienfaifante } Je frémis à cette 
fetile idée. Hélas l ma chère bienfai- 
trice , dites-moi par pitié ce que vous 
feriez à ma place , pour vous procurer 
les movens de pourvoir à tant d'indiC- 
penfablcs besoins. Je fuis (ans parens , 
fans amis^ fans rçflburces} j'ai perdâ 

PU 
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mon honneur , 8c cette perte m*eft d'au- 
tant plus fenfible , qu^elle m'avilit a 
mes propres yeux , Bc va ih'expofer au 
mépris de tout le monde. Il ne mè fera 
peut-être pas difficile, par votre moyen» 
de trouver quelqu'un qui veuille me 
prendre dans famaifon en qualité de 
domeftique. Jjl néceflité, qui fait ordi-* 
nairement réuflîr dans tout ce qu'elle 
fait entreprendre , me rendra bientôt 
ai fées les fondons de cet état; je vous 
avouerai cependant que mes fentîmens j 
répugnent , Se que je ne me crois pas 
uee pour cela : mais que ne ferai-je pas» 
pour me délivrer d'un poids fous lequel 
je fuccombe ? ou, ^our mieux dire , que 
ne dois-je pas faire , pour ne pas abu(èr 
trop long-temps de vos bontés ? Procu- 
rez-moi donc , je vous en conjure, une 
place chez des perfonnes a(Iez indul- 
gentes, pour me paffer mes défauts en 
Kiveur de mon peu d'expérience. Vous 
ne pouvez mieux faire pour une infor- 
tunée que vous avez honorée de votre 
amitiés & de mon côté, je ne puis 



faire moîàs qae de (kcrifier ma liberté» 
poar ne pas me rendre ingrate envers. 
tous. 

On peut aifémene &*imagmer com- 
bien me coûta cet humiliant aveu , h 
moi ^uf » dans le temps même que je 
menois paître mon troupeau dans ma. 
miférable vallée , & qui lemblois n|étre 
née que pour cela, avois des fentimen» 
fi au delTus de mon état. Madame Lu« 
cile , qui en avoit connu la délicatefljr 
par ma conduite , Se qui venoit d'ea. 
être encore mieux convaincue par la fin* 
cérité de mes exprcfCons, m*en fit oa 
nouveau mérite auprès d'elle pour lui 
devenir plus chère, Vous me mortifiez» 
me dit-elle, en croyant m'obligera ja 
n'ai rien fait pour, vous qui doive vou& 
£dre penfer que vous m'êtes à charge ^ 
& à vous entendre parler, on diroit. 
^ue vous me coûtez beaucoup. Soyex 
^rfuadée que ma maifon vous leia. 
toujours ouverte » & que c'eft me faire 
ime offenfe » que de vous y regardée 
comme étrangère. Quant à votre dcP- 
fcin de vous mettre au fervice , le ne le. 

Pu| 
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foaffriraî jamais ; cet état ne s'accom* 
mode ni à vocre caraébere , ni à l'idée 
que j'en ai conçue. Si l'on a vu de grandes 
âmes réduites à cette dure extrémité » ou 
la Nature fc trompa en les fornumt y ou 
elles ont dégénéré beaucoup d'çUes-* 
mêmes çii fc confondant ainh av^c des 
âmes viles , qui elles-mêmes méprifênc 
la fervitude , parce qu'il eft en nous on 
priiicipe de vanité qui ne nous voudroic 
mféiieur à trerfonne. Pour moi, \ je ne 
vous confcillerai jamais de vous avilir 
à ce point; vous n'êtes pas d'ailleurs 
dans ce cas , 6c vous vous abandonnez 
au défefpoir , quand vous avez tout 
lieu de vous livrer aux plus flatteuses 
cfpérances. Permettez-moi, ma chère, 
puisque vous m'avez mife fur ce pro- 
pos , de vous dire une cliofe dont je 
n'ai pas voulu jufqu'à jpréfem vous par^ 
1er y crainte de vous taire de la peine. 
Pourquoi ne répondez-vous pas aux 
tendres empreflemens de M. Fleing, 
qui parbit brûler d'àmoor pour vous ^ 
pourquoi vous montrer à fon égard 
fzcntc» w pomt de ne pas feole* 
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ment daigner le regarder } il m*a. dîç 

S lus d'une fois, que, malgré tous vos 
édains & le peu de cas que vous fem- 
blex faire de lui , iî vous n'étiez point ^ 
mariée , il vous offiîroit fa main & fa 
femme. Je fais que ce ne feroit point 
on mari de votre goût j mais ce feroic 
toujours un mari^ qui non feulement 
pourroit vous faire vivre dans l'aifance , 
mais encore vous procurer un état 
brillant dans le monde. Il ne dépend 
que de vous d'être veuve d*un jour à 
l'autre , x^omme il ne tient qu'à vous 
aufC d'accepter fes offres s dans la fi* 
tuation oii vous vous trouvez , je ne 
vois rien qui puiâe vous être plus 
avantageux. 

Je ne fus d'abord que répondre à 
cette propofition , à laquelle je ne ni'at- 
tendois pas 3 & plus j'y réfléchifToîs » 
plus je me trouvois embarraiTéc. J'ai 
déjà pemt au naturel le caraélere de ce 
Fleing , dont )e ne pouvois fouffrir nî 
la figure ni l'afieétation. Je m'étois 
déjà très-bien apper^ ue de fes attentions 

pouï moi} m^s ce n'étoit que pottt 
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les méprifer » & éviter avec le plut 
grand loin de me trouver avec lui. Ma 
Froideur à fon égard Tavoit rendu fi 
circonfpeâ & fi timide, qu'il n'ofoit 
prefque pas me regarder» ni même me. 
parler» de peur de me déplaire. La 
fcène fineuliere qui lui étoit arrivée 
avec Maaame Mignard, Tavoit renda 
îa rifée de notre fociété , à laquelle je 
Tavois racontée. 

Auflî prévenue que je Tétois contre 
lui 9 je rejetai d*abord avec une (brte 
d'horreur la propofition de Madame 
Lucile : mais elle me remit fi fouvent 
fur ce fiijet» & me fit faire tant de 
repréfentations par des perfbnnes de 
bon (ên$ & qm s*intéreïïbient beau- 
coup à moi » aue je commençai à j^ 
réfléchir (Zrieufement , & je ne trouvai 
pas la chofe fi extravagante ou'elle me 
ravoir paru d'abord. Il s'agiubit d'une 
fortune au defius de mon état , Se qui 
méritoit bien que je lui facrifiafie un- 
dégoût qui (buvent ne vient que de 
ootre caprice. Quel autre que lui m'au* 
toit épottTée comme veuve d'un mari 
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qui n'aToit jamais «zifté ^ 6c qui » dans 
ce mariage, étoic aflcz aveugle pour 
ne confulcer que fa pafSon ^ u ne me 
reftoic d'ailleurs aucune efp^rance du 
e&é du Mar<{uis de Brianvîlle 5 & le 
peu de cas mi'il avoic (aie de ma lectie » 
en n*y £ûunc point de réponfe » se 
m'afliiroit oue trop qu'il m'avoit tou« 
kment oubliée. Mon aventure avec lui 
pouvoir enfin fe découvrir ; & devenue 
une fois publique, on m^*en attfoie 
gratuitement fuppofé d'autres, ce qui 
auroit éloigné de moi tous les partis 
qui pouvôient fe présenter. Ces juftes 
réflexions remportèrent fur ma répu- 
gnance , & je me rendis aux perfécu^ 
dons de mes amis, & aux coafeils de 
Madame Lucilc, qui en fut charmée. 
Ainfi je me vis obligée de faire un pas 
qui me coutoit beaucoup ; mais je con- 
venois que pour aeir avec fagefle, je 
ne pouvois m'en diipenfer. 

• 

La chofe ayant aind été réiblue encre 
nous , il fallut commencer par faire 
mourir mon prétendu mari s ce qui poo*. 
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toit aîfôfflcnc (e faire fans commettre 
un homickie, àctcnâa qu*ii n'avoir 
;tiiius czîfté : je feignis donc d'avoir 
feçu une lettre venue du camp , par (a^ 
quelle bo in*apprenoit que mon épour 
s*^cant battu en duel , avoit été tue : je 
pleurai, .fis la défolée, tandis que je 
moutois d'envie de rire du plaifant per* 
fonnage que j'étois obligée de jouer. 
Les compbniens de condoléance de me$: 
^mis furent iînceres» 8c ceux de M* 
Fleing, en conféquence de Tes prétea* 
tions. Je le rccevois depuis quelques 
jours avec moins d'indifférence , 8c 
Madame LucUe fut la médiatrice de 
notre traité. Il redoubla dés-lors fes 
attentions & fes aiïlduîtés , de façon 
que je prévoyois que j*aurois en lui un 
mari très-incommode , car je ne pon- 
Tois faire un pas fans qu'il me fuivît. 
Il convenoit » a çaufe de mon prétendu 
veuvage, que je difFérafTe mon ma^ 
riage au moins de quelques mois. Ce 
délai parut un fîecle à Timpattence de 
^Tamourebz Fleings mais il fut pour 
moi bien avantageux , puifqu'il m*em- 
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fichai ié mettre le comble à mes dif* 
grâces. 

Un joar que je m*étoîSirai{è à ma 
fenêtre pour me dtlfîper if n peu» ayaac 
jette lés yeux fur la porte qil càfe qui 
Àoit vis-à-vis, j'y" vis plufieurs pcr* 
Tonnes qui difcouroient. enfemble , par* 
mi lefquelles il y avoir deux Qffiders» 
que je reconnus pour tels à leur uni-* 
forme. Un battement de coeur qui ma 
prir à rinftant , me les fit croire deux 
OfHciers Français du camp qui ^toit 
dans la Lombardie ; ce qui me les fit 
regarder avec plus d'attention , pouff 
voir fi je les connoilTois. Mais ils étoieiic 
placés de Êiçon que je ne pouvois les 
voir en face : un d'eux s'ctant en ce 
moment tourné de mon côté, je le rc« 
comius pour le Comte de Lognac , Ca« 
pitaine du même Régiment où étoit le 
Marquis de Brianville , Ton grand ami » 
& qui avoir fouvent mangé avec lui chez 
moi à Briancon. Je ne (kis fi j'éprouvjd 
alors plus de joie que de confufion ; 
mais je me fcntis fi agitée par ces deux 
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atottTemens contraires , que |e ne &r 
vois à quoi me refondre. Je fis mille 
difiFéremes réflexions dans un inftant t 
mon amoar pour le Marquis, qui fè 
réveilla dans mon cœur» le Tenfible 
affronc que j'en avois reçu , me firent 
fouhaiter d'en avoir des nouvelles par 
le Comte de Lognac , qui pouvoir m'en 
donner mieux que tour autres mais 
craignant que mon aventure ne (ut fuc 
de toute Tarmée » je n'ofois ha(àrder 
un pas ciui pouvoir la rendre publique 
dans Milan. Je favois que le Comte 
4toit un Cavalier difcret ; mais fa dif- 
crétion ne me inettoit pas à l'abri des 
ibupçons qu'auf oient pu avoir ceux qui 
étoienc avec lui, en voyant que j'en 
étois connue. Mon amour & ma curio- 
fité l'emportèrent fur toutes confidéra- 
dons 6c fur la prudence , parce que je 
crus pouvoir les accorder en(èmble en 
lauvant les apparences. Je me retirai 
donc de ma fenêtre avant que Ton put 
m'y voir, & j'écrivis au Comte ce peu 
de mots: 

Uae 
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' Une perfonne aui a thonneur de vous . 
connettre, Monfieur, foukaiterah avoir 
celui de ifous parier» Le porteur de ce ^ 
hiRet eft chargé de vous conduire cAcT 
moi ; fCen faites ^je vous prie , part a 
perfonne; je dois attendre cet égard £un 
Cavaiitr aujp prudent que vous. Je fuis 
avec efiirru » 

N, N. ' ' 

Le domeftiquc aue j'arois chargé de 
ce billet , &: qui dévoie le lui remetcre 
fans fe faire connoître » s'acquitta à 
merveille de fa commiiiîon. Le Comte , 
après l'avoir lu, quitta fa compaipiie. 
fous quelque prétexte ; & comme ren- 
trée 4e ma maifon étoitdans une rue 
derrière celle oii donnoient mes fenê- 
tres , ily entra fans que perfonne s'en 
apperçût. Il n*eut pas plus tôt fixé les 
yenx liir moi, qu'il me leconnut fans> 
peine , & me témoigna (on étonnemenc 
de me trouver à Milan , tandis qu'il 
me croyoit à Paris. Comment à Paris » 
hii répondis-)e encore plus furprife que 
lui 1 Mais fans me liea dire davanuge» 
Tome /• Q 



& aiïec cet aie de liberté fi ordinaire 
aux gens de ùl proFe/Con, il me i>aira 
la main, s*aÂic auprès de moi, & me 
demanda, en fourianc, quelles nouvdfes 
faroisde notre cher. Marquis de Bàaa-- 
ville. Cette demande ne pouvpit m'etre 
faite plus à propos » fin ce .qu'elle m*é* 
pargnoit Tembarras de lui en parler la. 
première. Ceft à moi, repris-je , à tous 
en demander des nouvelles, puifque, 
venant du' camp, vous cjev^ en être 
mieux inâ»rmc.qUe moi. Je uns furpcfs» 
r^HquarCril , que vous vouliez SLffiç 
moi feindre d'ignorer que le Marquis 
eft à P^jÂs. Je vous jure , reptis-Je, que 
c^û la première nouvelle que ;*en ai s 
& peur-*etre que fans vous je ne Taurois 
jamais fu. Gomment l ajouta-^ril, eft-il 
poffibie qu'il ne i. vous ait pas écrit? Je 
iKcuZ'q.u*oa l'ait toujours obCetvé de. 
ttès-prcs5 mais xâen n'efl difficile à un 
Amant auilî épris qu'il m*a toujours para 
l^cre de vous^ 

J'eus beau vouloir faire rindifférent^» 
en ^narquant peu de cudofité de favok 
lien de ce qui le regardoit , y y xéuf&s 
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fi mal , que je me trahis moi-mime \ 
& que, confondant ce que je voulois 
dire , avec ce que je vouloir taire , je 
fis clairement connoltre au Comté tut 
déplorable fituation > & comme il étoit 
homme capable d'entendre les chofcs à 
demi-mot : Je vois , Ma^cmôifcllc, me 
dit-il , que vous ignorez un fait qui a 
dû vous caufer bien du chagrin, Bt qui, 
après les éclairciflemens que je vaii 
vous donner» pourra peut-êttc vxi\s% 
confoler. 

Cette nuit ou le Marqui^ fut rete- 
nu chez vous à Briançôn , à cailfe^ de 
TafFrcux orage qui l'y furprit , aucuA 
de Tes amis n*ayant pu prévoir celui 
qui le menaçoit, pour Ten avertir à 
temps , arrivé à fon quartier à la pointe 
du jour, il trouva chez lui un des 
Gardes du Maréchal de V.... qui Vf 
attendoit, & qui l'obligea, en conf^- 
quence d'un ordre de la Cour , de 
monter dans une chaife de pofte pout 
le conduire à Paris. La mort dé fon 
frère aine ayant fait craindre à fon 
père que fr paillon pour vous ne l'a* 
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veuglât au point de vpus époufcr , 
èomme oa le lui avoit fait entendre , 
êc de déshonorer fa Maifon par un 
mariage fi peu fortable , loi avoit fait 
rolHciter cet ordre pour le faire arrêter. 
Dès qu'il fut arrivé à Paris, il fut con- 
duit a la BalUile , 012 il refta quelques 
mois^ & il fallut, jour en.fortir, qu'il 
s'engageât d'épou£er,dans trois années^ 
la fille unique d'un des plus riches Sei- 
eneurs du Rovaume , à qui revenoient 
les titres de les biens de Ton iiluftre 
Maifon; Il faut dose néccfiairemeut ,' 
ou qu'il ne lui ait pas cté pofiîble de 
vous donner de {es nouvelles , ou qujc 
ia crainte d'irriter encore plus fon perc« 
fi fes lettres venoient à être ini;ercepr 
tées , l'en aient empêché. Je ne faurois 
vous dire ce qu'il tait à préfent , parce 
qu'il y a plus de deux mois que je n*9i 
jeçu de les lettres 5 mais je lui écrirai 
p;^r le premier ordinaire , lui ferai favoir 
que vous êtes aâuellement à Milan ^ 
ic que j'ai eu le plaifir de vous y voir 
Se de m'entretcnir avec vous à Ton fujet. 
N'en faites rien , je vous en fupplie , lui 
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dis-je, je ferois au dérefpoir de troubler 
fa tranquillité. Les divers mouveniens 
^ni s'élevèrent alors dans mon ame» 
. me coupèrent la parole, & ^e ne pus en 
dire davantage. Le Comte de Lognac fe 
retira, après m'avotr bien promis <]u*il 
xeyiendroit me voir avant de retourner 
àfen.carap. . 

Or ne fauroit s'imaginer les difFé-* 
rentes révolutions qui vcnoient de fe 
faire dans mon ame. Il me parut voie 
fe lever un rideau qui fit changer toute 
ia fcène. Le Marquis étoit plus mal- 
lieureui que coupable $ je n'étois plus 
cette Amante trahie , abandonnée i mais 
une infortunée , perfécutée comme lui 
par notre malheureux deftin. Qui fait , 
me difi>is-je , fi cette cruelle féparatton 
qui me coûta unt de larmes & de gé^ 
miflemens, ne lui fut pas au/fi fenfiblc 
qu*à moi ? Forcé de m'abandonnes 
malgré, lui , il avoir peut-être confervé 
pour moi les .mêmes fentimens. J'inter- 
prétois en ma faveur le délai des trois 
années qu'il avoir pris pour fe mariei; 
4tt gré de foA père % comme s*il avoU 



£ retendu par-là attendre quelque béné* 
ce du temps ; Se «quoique (on confea- 
tenient à èe mariage fut une infidélké 
au tendre amour que j'avoîs pour lut » 
èc k(hs engajgemcns avec moi , attendu 
la perte de u liberté » qu'il ne pouvoit 
recouvrer qu'à cette feule condition , 
je le trouvois excufable. Il mérttoit aa 
moins que jimitafle fon exemple , & 
que, me manant auffî précipitamment 
que fallois le faire, je ne lui ôtalfe pas 
l'cfpérancc quil avoit peut-être de pou- 
voir remplir Jes promelTés qu*il m'avoic 
faites d>tre qn jour mon époux. La 
pafOon qui m*avoit fait faire en fa fii- 
veur un pas fi pÈu convenable à une 
honnête fille , ne pouvoit être éteinte 
dans le court efpacé d*unc année ; 9c 
quand leis paf&ons parlent, il n*eft guefe 
poflible que la voix de la raifoA fe fafTe 
entendre. Mon amour jpour le Marquis 
tie pouvoit donc que le rallumer à ce 
nouveau rajron d'elpérance, qui venotc 
de luire pour moi. Ajoutez à tout cela 
fafFreuz dégoût que j*avois pour Flcing» 
H ma répugnance à devenir fbfi époiiie» 
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on ne s'étonnera pas que je me «f&ér* 
xainafle tout d'un coup à retirer ma 
parole. Pour cet eiFet , j*én parlai dès 
le jour niéme à Madame Luciie^ & lui 
cxpoCii ma fituation , & les nouvelles 
fàtîsfai fautes que je venois d'avoir d'un 
Amant que je croycMs infidèle & par- 
jure , & que je trouvoîs à pré(enr dif- 
pofé à réparer, en m'époufant> tous les 
torts qu'il m'avoit faits. Bien loin de 
me blâmer, elle fe chargea de juftifier ' 
mon changement aux yeux de tous. 
J*ignorois cç qui pourroit en rëfulter 
dans la §éxt % mai^ je voulôf^ me con^ 
lèrver libre , pour n'avoir aucun re- 
proche à niie taire » & ^e pi^s me pré* 
|udicier ^à moi-même , err.dik que le 
Marquis ifïit pour àM>! daAs Tes favora- 
bles intentions que je lui fuppofois. 
Madame Lucile annonça des le foir 
même à l'impatient Fleing , & de la 
façon la moins dérphligeantc qu'il lui 
fut pofCble , que j'avois changé de 
deflein , & que de certaines drconf- 
tances me forçoient à ne plus me marier, 
11 icfta gétrifié à cette nouvelle» pleura^ 
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gémit , Te défcfpéra i Suce fat peut-être 
la première fois en fa vie qu'il fonjc 
de la gravité : mais fon amour-ptop|-c 
& fa préemption méritoient bien ce 
châtiment. 

Fin de la féconde Partie^ 




"i 
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TROISIEME PARTIE, 

J 'approche dé lâ circonftance de m^ 
vie qui fiic pour moi la plus dure ic 
]sL plus déshonorante. Les difgraces 
font moins de honte que d'hqrrcur à* 
certfiines âmes d^lijç^tes .: . tant que l'on 
n'cft que mall^çureux , pn peut crpércr 
d'être plaîpt ; mais quand on s'avilit aq 
pQii\t de f^ire des chofes peu louables , . 
on ne doit s'attendre qu'a être blam4 
^ méprifé. Certaines profeffions de- 
vroicntctrc indifférentes en elles-mcme^, 
L'cftimc & le blâme qui en réfultent^ 
devroient être mefurçs fuivant la con- 
duite Se les mœurs de ceux ou celles qui 
les exercent j niais le monde s'arroge 
lui-même ce droit , & prétend que (on 
opinion ait force de loi. Une Chanteufç 
qui YCQt jouer la femmç de qualité , 
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(ç rend ridicule, comme une femme de 
oualicé s*avilic beaucoup en voulant 
fairoJa Chanteufe : la maxime n*eft pas 
des plus raifonuablcs » mais elle (e 
trouve juflifiée par les préjugés. J'ai été 
malbeureufement obligée^ par la nécef- 
£té, d*embraflêr cette profeuîon, comme 
on le verra dans la fuite de ces Mé- 
moires. 

' Des que je fus débarraffée dé mes 
engagemens avec M. Fleing , je me 
livrai tout entière à ities nouvelles 
éfpérances d*érre un jour Tépoufe dtt 
Marquis de BrianVille ; mais éunc fi 
éloignés Tun de l'autre , il ne m'étoit 
pas aifé de m'éclaircîr avec lui à cet 
égard 9 n'étant pas vraifemblable que 
fes parcns confentiiTent qu'il revînt ca 
Italie. Il étoit donc indiipcnfable oue » 

Ï>our favoir à quoi m*en tenir, j*alla(Iè 
e joindre à Paris > ma^s comment en* 
treprcndre ce voyage } Maudit befoia , 
cruel tyran dés volontés humaines » 
combien tu fais périr de miférables , 
qui , avec quelques fecours , aidés de 
leur iaduftrie, auroient fait changer 
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leor déplorable fîcuation ! Je ne Tai 

Sue trop éprouyc ; car G. alors j'eufTe pa 
ifpofer de Ja moindre petite fomme ^ 
je ferois dès ce moment partie pour 
Paris , & j*aurois évité bien des aven* 
tures qui me firent peu d'honneur Se 
me cauferent beaucoup de chagrin* 
Mais malheureufement Madame Lucile 
n'ayant rien voulu recevoir pour les 
avances qu'elle avoir faites pour moi , 
des cinquante fequins que j'avoîs reçus 
de Madame Dubois , elle m'engagea à 
les employer en partie à bien des 
chofes qui m'ctoient indi(pen(àble- 
ment néceiTaires. 

Le Comte Hc Lôgnac étant venii. 
prendre cpngé de moi avant Ion dé«, 
part , comme il me l'avoit prorais p 
notre entretien ne roula que fur le 
Marquis de Brianville. Il me fit unt 
de reproches d'avoir tardé fi long-temps 
à partir pour Paris > & me repreienta fi 
bien les avantages que je pourrois retirer 
de ce voyage , qu'il me confirma dans 
la réfolution que i'avois prife de le. 
Èmtc, quoi qu'il put m'en arriver, Jç 
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ne jaseai pourtant pas à propos de'ltd 
en faire la confidence ;' parce <jii*indé- 
pendamment qui! y a fort peu de vrais 
amis , il eft certaines chofcs qu^on ne 
doit pas confier à ceux même qu'on a 
le plus de raifon de croire tels. 
• Quand le Comte, âpres avoir refté 
près d'une heure avec moi , fe fut re- 
tiré , je n'eus que Paris dans l'idée , Se 
j'épuifai mon imagination à chercher 
l'es moyens de mcTaciliter ce Voyage.' 
Les louanges continuelles qu*on me 
donnoit fur la beauté & Pétendue de 
ma voix & fur mon goût pout le chant , 
me fiattoient que ce talent, en le faifant 
valoir , pourrôit me -mettre en état 
d*exécuter mon defiein. J*àvois tous les 
joiirs foiis mes yeux l'exemple de Msà* 
dame Lucilt , qui ne 'devoir (a fortune 
qu'ace mèraetalent. Je n'entendois parler 
que des grands avantages qu'en avoient 
retirés d'aurres femmes de cette prô- 
feflion , fur-tout dans un fiécle fi pré- 
venu pour elles, & oti Toii paye au 
poids de l'or jnfqu*à Icuts défordrcs. 
Il fcroit bien étonnant , me difois-je » 

que. 
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que, m'expofant fur un Théâtre comme 
tant d'autres, je ne gagnafle au moins 
deux cents {èquins dans ua carnaval , 
qui me Tuffîroienc de refte pour exé- 
cuter mon projet. Pour une feule fois 
que j'aurai chanté en public ^ en fcrois-je 
pour cela une Cbanteufe de profc/Hon } 
Ce ne fera que la néceifué qui m'y aura 
réduite s Se après en avoir retiré les avan- 
tages que j*en attends, je Tabandonne- 
rai pour toujours. Mon raifonnement , 
qui me fembloit jufle , n*étoit cependant 
qu'une erreur dont je ne prévoyois pas 
toutes les conféquences. les avantages 
ne font pas toujours attachés à notre 

Î^rofeiHon ni à nos talensj ils dépendent 
e plus £buvent de notre bonheur s Se 
on a vu de très- habiles gens dans tous 
les Arts , mourir dans la plus afFreufè 
mifere. Mais je n'en favois pas alors 
davanuge , & croyois qu'il fufEfoit 
d'entrer dans le monde avec quelque 
talent , pour que la fortune fe déclarât 
en. notre faveur. 

L'e (prit. rempli de mon projet, je le 
communiquai a Ma<l«^iiic Lucilè , pour 
Tomt L K 
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(avoir Ton rentimcnl , mais bien réfolua 
Je l'ezécuccr, quoi qu'elle eut pu m^ 
dire pour m*en détourner. Elle en fui 
enchantée j car chacun eft fi prévcnit 
en faveur de la profeflion qu*il a cm* 
brafTée « qu'il la croit au deiru$ de toutes 
les autres, 6c eft charmé de ie Toît 
imité dans le choix qu'on en fait. M^ 
chère enfant , me die- elle , je n'ai jamais 
ofé vous propofer de prettdre le parti 
auquel votis paroi (Tez vous être deter-^ 
minée de vous-même , pour ne pas être 
refpoufable du fuccès qu'il pourroit 
avoirs c*écoit pourtant le meilleur con-» 
feil que j'eufTe à vous donner dans votre 
fi^uacion préfente. Une infinité de 
ifemmes, dans le même cas que vous » 
s'en font bien trouvées 5 & vous avez 
tout lieu de vous flatter qu'il ne fera 
pas moins fruâueux pour vous. Vous 
êtes jeune > aimable y vous avex une 
voix admirable , & tout le goût doUh 
b!e ; profitez-en, je vous le con(eille» 
9c ôfez même vous promettre le plus 
heureux fuccés. Ne croyez pas an rehe » 
ajoùta-t-^Uç, (jue moadçaein,en vous 
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&>nnant ce confeil , foie de me débar- 
raiTcr cie vous , comme d'une perfonnC 
qui me feroit à charge, vous ne me 
rendriez pas niftice. Je m'offre à avoir 
foin de votre enfant , pour vous cvîtcr 
im embarras qui ne s'accorde pas avec 
laprofe/Tîon que vous avez defTcin d'cm- 
braffer : foyez bien perfùadée que rica 
ne iui manquera» & que j'en aurai le y 
même foin que vous pourriez en avoir 
Tons-mcme , & que ' je le Kgarderaî 
comme s'il étoit mon propre fils. A 
Fcgarddc mamaifon, quoi qu'il puiife 
vous arriver, foyez sure d'y trouver 
toujours un afile , & que je vous y re- 
cevrai avec autant de plaiur, que j'aurai 
de chagrin de vous en voir fortir. 

Des offres fi gcnéreufes auroicnt fuffi 
pour me déterminer , fi je n'a vois dcjà 
uès-r^folument pris mon parti. L*c(prit 
rempli de cette idée, je m'imaginois 
déjà avoir fait une fortune immenie par 
inon talent , être arrivée à Paris , y 
avoir trouvé le Marquis dans les plus 
favorables di(pofitions pour moi, Se 

Rij 
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être enfin parvenue au but heureux où 
tcndoierit toqxcs me^ e(pérances« 

Un mois ne fe pafla pas £ans que 
Madame tucile ne m*eût procuré une 
place fur un des plus célèbres Théâtres 
d'Italie , avec les honoraires de trois 
cents fequins. Dès ce moment, je ne 
penfai qu'à perfectionner mon talent ^ 
£c à prendre quelques connoi^ances du 
nouveau monde oii j'allois entrerai! 
différent de celui ou j'avois vécu juf- 
qu'alors. Je me crus obligée , avant de 
ôuittçr Milan , d'aller faire une vifîtc 
cfè convenance à Madame Dubois ; 6c 
quoique je n'eufTe pas lieu de douter 
qu'elle fût ma mère , la Nature ne 
m'infpiroît pour elle que dès fentîmens 
de mépris , & de confufîon pour moi : 
il me fouvenoit cependant des offres 
qu'elle m'avoit faites, fi jamais je me 
aéterminois à aller à Paris , & je crus 
devoir en profiter. Elle me reçut avec 
cet air d'afrabilité Se de grandeur qui la 
faifoit d'abord csnnoître pour ce qu'elle 
étoity à ceux même qui n'en favoicnc 
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fas ^avanuge far Ton compte. Apres 
«pi'clle Jti'eac reiiott?elé fcs ofFres, je 
loi dis que ^e les acccptois , étant dans 
le dciFein de fake le voyage de Paris 
înmédiatement après le carnaval , 6c 
qu'elle m'obligeroK en me donnant 
qaelqocs lettres de recommandation 
qui pût m'y être avantagenfe. Très- 
volontiers» Tépliqua-t-^Uc, je vais le 
faire dans Tinftant» & je me trompe 
Ibrt Ç\ vous n'avez tout lieu d'en écre 
làtisfaite. Je pourrois bien vous recom* 
mander à quelques-uns des Minières , 
de qui je puis me flatter d*ctre confi- 
dérée ; mais ces Meflîeurs font chargés 
de tant d'affaires , que nous autres 
fcRunes , fommes les dernières à qui 
ils penfent. Je vais écrire en votre 
£ivear à une Dame de mes amies > 
très-diftinguée à la Cour» remplie de 
politefle & de bonté j & qui , à ma 
confîdération , vou$ rendra, j*en fuis 
trcs-sure , tous les fervices qui dépen- 
dront d'elle. Elle feMuit alors^ écrire 
BEC longue lettre pleine d'éloges de 
ma perfoone &; de moA talents Je vis» 



l 
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lar la rufcriptiony qu'elle étoit aJrelTée 
i Msulame la Marquife de T.... Ce 
nom ne me parut pas inconnu ; mats 
je ne pouvois me rappekr ni quand , 
ni par qui je l'avois autrefois entendu 
nommer. A mon retour à la maitbn , 
;e mis cette lettre fur ma table ; àc 
Madame Mi?nard en ayant vu l'adreflc» 
me tira de mon embarras, & me fit 



■••• 



reflbuvenir que la Marquife de T. 
étoit cette même Dame dont elle m*a«- 
▼oît parlé, de qui Louife, fœur de 
Dorothée , avoit nourri une fille ; Se 
qui , par fa proteâion , étoit parvenue 
à rétat brillant où elle fe voyoit au* 
jourd'hui. 

Cfi nouvel écIaircifTcment acheva de 
me convaincre que ce qu*eile fh'avoit 
dit n*étoit pas une fimple conjeôure, 8e 
qu'il n*étoit que trop vrai que Madame 
Dubois étoit ma mère. Elle agit on ne 
peut pas plus imprudemment , en me 
recommandant à une Dame qui la con^ 
noifToit (î bien , & qui pouvoir m*in«« 
former de la baffeâè de Ton extradion ^ 
9c démentir le ocre de fanmc de qujiln4 
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qa*elle ofôtt (c donner. Mais il n*cft 
point d'impofteur qui ne fc fort tjçahi 
dans quelque occTafion , & peut-être que 
ce fut une difpofition du Ciel , qui nous 
conduit fouvent au même terme pat 
des voies oppofées , & qui , cette fois » 
fit fèrvîr rimprudencc de Madame 
Dubois à mettre fin à ma mifere* 

Vers le commencement de ''automne 
Je la même année , c'cft-à-dire , deux 
ans après ma fuite de la vallée de M...» 
je pâitis de Milan comblée des bien^^ 
faits dé Madame Lucile , 8c chargée 
At lettres de recommandation pour le^ 
per(bnncs les plus diftinguécs de la 
ville ou fallois. Arrivée au Théâtre , oii 
je de Vois pofcr les preniiers fondemens 
de ma nai/Tantc fortune , je ne tardai 
pas à fetltir ta pefanteur du poids dont 
je m*étois chargée : je trembloîs à li 
iêufe idée de paroitre aux yeux d*un 
public , qui , avec fon argent & la con- 
noîfTance qu'il a dû caradere de la 
plupart des femmes de ma profcfîîon , 
u croit toat ftxtak avec elles, ic 
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Théâtre pafTe communément pour être 
le tombeau de la venu d'une fille ^ut 
s'y expofe , & la Mufiquc, pour fcrvîr 
d'entremetceufe à la jeunelTe & à la 
beauté ; car fouvent on ne paye (T cher 
notre talent, que pour avoir le droit de 
nous déshonorer. Les Chanceufcs foàc 
admifes dans toutes les bonnes con^l-' 
enies, 3c accueillies nar les perfonnes de 
la plus grande diftinâion : mais ca 
font-elles pour cela plus refpe^ées ou 
plus refpeâables , & doivent-elles fî 
fort fe glorifier de leur érac } Le Ledeùr 
en décidera : pour moi , je n*en juge 
que fur ce i^ue m'en a fait voir ma 
propre expérience. 
Pavois fait» avant mon début» toutes 
' ces réflexions» qui furent fuivîes de 
bien d'autres , à mefuro que j'avançois 
dans la carrière oii j'étois entrée , 6c 
que je développois la façon de penfçr 
& le caradlere de celles à qui mon ccat 
m'avoit liée. Je commençai dès lors' à 
m'appercevoîr du pas dangereux oiî 
m'avoît entraînée la fatalité de mon 
fort. Il femble que le titre de Chan- 
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icff(c donjiç 4i;i droit au libertinage î 
car i] cft bien peu de femmes de cette 
profcfÏÏon qui n'aient les mêmes vices , 
les mêmes inclinations & les mêmes 
inorors : il faut donc que la Nature le? 
ak ftit naître pour le Théâtre , ou que 
Je Théâtre foit une école différente de 
toutes les autres , puifqu'une fille y dc- 
▼ient maîtreffe dès la première lejon. 

Je ne prétends pas dire par- la, que 
dans le nombre il n'y en ait de très-' 
faonnêtes ; mais celles' avec lefqueUes je 
me urouvaî alors, ne peuvent pas y être 
comprifes. Plus je les étudioîs, iijoins' 
je pouvois, lire , je ne dis pas dans leur 
ccpor , qui étoit impénétrable , mais' 
pas même dans leurs difcours & dai\s[ 
lenrs regards, dont l'abondance & ta 
difêcrc étbienç également trompcufcs. 
En elles, comme fur la' Scène oii elles 
paroiffoient chaque jour, tout n'étoît 
qnc prcftîge J tout étoît une toile peinte 
avec des couleurs de peu de valeur , 
changeant 8C mobile au gré de la roue 

2 tri en régloit les mouyemens ; tout v 
roit artifice, détours, tromperie, qui 
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rendoient leurs repréfcnutions agréables 
fur le Théacfe, 8c leur conduite afFrcufe 
par -tout ailiciurs. Elles fc traitoicnt 
encre elles comme font les corfaires» 
cherchant réciproquement à fe ravir 
leur proie -, chafTeufes au vol , pouc 
attraper & plumer les oifeaux qui s'élè- 
vent le plus dans les airs , elles ne dé- 
datgnoient pa$ d'employer la glu & les 
fiîets, pour remplir leur volière des 
plus petits oifeaux. Auill flattées du fon 
de Tor , que le Public Tëtoit de celui 
de leur voix , elles n'écoient polies , 
affables Se complaifantes , que dans le 
deffein d'en amaifer, ofoient même 
afTurer effrontément > avoir toujours 
reçu fans que jamais elles euifcnt donné 
du leur. Chacune d'elles Vouloit avoir 
la préférence fur toutes les autres , & 
elle tomboit ordinairement fur celle 
qui prenoit le moins de mefures pour 
y réuffir. 

Telles étoient les femmes avec les- 
quelles j'étois obligée de vivre : mais 
ne voulant former avec elles aucune 
forte de liaifon , jo m'eà fis autant 



é^:lllletnies. On a bien raifon de dire 
qne la délîcacefle des fcncimens n*eft 
pas le plus beau préfent que puifTe nou^ 
taire la Nature : quand on n'cft pas né 
pour certaines proférions, il eu ini^ 
prudent de les embraifer. La fuDérioxité 
du talent n*eft pas ce que les nommes 
recherchent le plus dans une femme de 
notre état : comme le vice eft ce qui 
fût aujourd'hui la loi dans le monde » 
il faut » pour s*y avancer » donner dans 
le goût des vicieux , renoncer à touc 
fentiment d'honneur & de vertu; & je 
ne me fentois point du tout difpofée à 
Elire un pareil facrifice. Je n'avois pris 
le parti du Théâtre» que pour me procu* 
ter quelques' petits fonds, afin de poit« 
voir exécuter le grand projet que je 
méditoîs. M^s tout fembloic s'y oppo* 
fer ; car à la fin du carnaval , je ne- me 
vis pas plus avancée qu'auparavant; 
En un mot > de trois cents fequins qui 
dévoient me revenir, je n'en avois retKé 

2ue cent en plufieurs fois , (jui avoienc 
ce employés à mçm entretien 5 & la 
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banqueroute de mon Entrepreneur me 
fie perdre le refte , fans aucun efpolr 
d'en être jamais payée. Je ne {aun>îs 
exprimer quel fut alos mon défcfpoir; 
je voyois par-là mes projets décon- 
certés, toutes mes efpérances détruites, 
& à peine me teftott-il de auoi vivre 
pendant quinze jours. Maaamé Mî- 
gnard che'rchoit à me confoler du mieiiz 
qu'elle pouvoir , en me conféillant de 
retourner à Milan , âc cti me difanc 
qu*il fàlloit me confier à la Providence , 
& qu'il me vîendroît quelque feconrs 
duquel- je ne m'attendois; pas : c'étoic , 
comme on l*a pu voir ; une femme xpd 
ne fongeoit qu'à jouir du préfent, Cms 
guère s'embarraflTcr de l'avenir. Je 
n oferois décider û- on h*e{t pas plus 
heureux d^étre né avec un pareil carac- 
cere , que de fe tourmenter fans ccflc 
d'un avenir qui e(l toujours incertain ; 
je crois < qu'il eA; en cela un milieu à 
prendre, qui eft de ne pas vivre comme 
(î chaque jour devoit être le dernier de 
notre vie» ni comme fi nousne-devions 

jamais 
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Ittnads mourir : aiofi Madame Mignard 
péchoic par trop peu de prévoyance ', 
Se moi » en ce que j'en avois trop. 
. Elle crue un jour me faire un grand 
plaifir en venaur m'anooncer un £ncre« 
preneut de Naples , qui demandoic à 
me parler. Maudits foient , lui rëpon* 
dis-jc en colère » tous les Entrepreneurs 
& tous les. Théâtres de TUntYers, je 
ne veux plus en entendre parler, & je 
renonce a une profeâion dans laquelle 
je n'ai que trop appris, par mon «xpé-^ 
rience , les dangers oii elle ezpofe » & 
k peu de profit qu*on en retire. Malgré 
ce premier tranCport de mou jufte dçpit^ ■ 
il ntllut cependant,' par bienféance , le 
recevoir, & écouter .les proportions 
qtt*i( avoit à me faire. Mon beioiaccoic 
f reflant , 6c je devois tâcher, s'il m'étoit 
potfible , de réparer le tort qpi venoit 
4e ra'étre fait ; j'ordonnai donc à Ma^ 
dame Mignard de le faire entrer. Il 
me dit qu'étant, infermé de nies talen» , * 
il venoit mç demander fi je vouloia 
m'engager dans un Opéra comique pour 
kprintemps.prpchain. Cette propoution 



m'embarrada d'abord bcaacoap $ It 
pour avoir le temps d'y réfléchir ^ je lui 
exagérai le tore confidér^e que m'»* 
nÀt fait rfincreprciieur d'avec qui je 
fonois $ ce qui me metccnc daas la ne-* 
ceflité de ne m'engager à Pavcnir avec 
aucun autre » qu'à condition qu'il m*a-* 
▼anceroijt au moins la moitié des faono^ 
xaires dont nous ferions -convenus. A 
oela ne tienne , me répondit-ii s je foo^ 
cris volontiers à cette condition s tous 
les Entrepreneurs n'ont ^ pas la même 
£i^oâ de penfer , ic û vous avez eu le 
malheur d'en rencontrer un de m^^ 
vaûre foi» vous ne devez pas inférer 
de là qu'il ne puifle y en avoir beaucoup 
chez tes autres. Je voUs' ferai donc 
l'avance que vous mé demandez, 9c 
vous donnerai même , de plus » fi vous 
l'exigez , toutes les sûretés poffibles 
pour le reliant. La phyfiononue de cec 
nomme m'avoit d'abofd prévenue en ùt 
faveur. Se la franchHe avec laquelle il 
me pàrloit, me le Ût croire un nomme 
de probité , avec qui je pouvots m'en- 
gager Ém courir âuçoâ lil^ue ; une 
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feule chôfe m'arrétQtt, la propofttion 
qu*il m'ayoit faite de chanter dans des 
Opéra eomiqùes, né nie fatisÊiifbit pas» 
Je regardois ce genre comme trop bas » 
Bc qui ne pouvoit qu*ayiHr mon talent : 
te quand je lui eus témoigné ma repu** 
j^narhce à cet égard : Votis ne devez pas 
Madame » me répondit-il « en avoir 
aucune ; le eoût pour TOpéra comiquis 
cft aujourd'hui le goût dominant, c'eft 
le SncÔade à la mode, on y courte ^ 
tandis que les autres Théâtres font pref* 
qnes deferts , celui de TOpéra comiquo 
attire l'aiRuehce. Je regarde ce goût 
cbmmé un mal contagieux qui ne dure 
qu'on certain temps ; il faut efpérer 
que lé Public reviendra bientôt d*unè 
rrreur qui né peut que faire du tort à 
(bn jugement. 

Ces raifons étoient convaincantes 
nais le befoin dans lequel je me tn>u» 
Vdis , rétoit encore plus. Les différens ^ 
a(pe£(s fous le(quels le bien & le mal 
iê préfcntent, caufent néceflairement 
notre it^ftabilité dans nos défirs Bt dans 
nos ^tycrfions. Jq me flattai donc » en 
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inofitaBt UQ& féconde fois fur le Thésh 
tre , d'y avoir jua i^eilleur fort qae U 
première s Toccafioa me parut aiTez f^-^^ 
yorable pour ne pas la laifler échapper. 
Le caraâere de ce nouvel £nuepreneui: 
avoir de rhonnête » du raifonnable % 
<iiofc rare , & qui me donnoic de lui 
ridée là pl\is favorable : il m*accordoiç 
4*aillears » fans nulle difficulté » ce que 
je lui demandois > ce qui acheva de mç 
^déterminer à faire mon engagement 
.amec lui. Il fut donc convenu qu'il me 
^flionneroic cent cinquante fequias pouç 
quarante repréfqnutions ; cette fommç 
me fuffifoit pour vivre pendan; ce 
ccmps-là^ & me faire une petite réièrve 
pour. Texécucion de mon projet» que jç 
ne perdols pj^ de vue. Encore cette fois'» 
me difois-je » après quoi je renonce au 
Théâtre, & je ne me verrai plus dans 
la dure néce(Été de tirer ma fubdftance 
dQs plaifîrs corrompus du (îecle. J'igno^ 
' rois alors que le Théâtre, contre lequel 
je me déchainois fi fort , étoit enduijt 
de glu , & que quand on y a mis une 
fo4s le pied 9, on s'en retire» ou biencàc 
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en y laiflant fes plus belles plumes , oa 
trop taïà, & foavent tédiik à la plûs> 
aSreufe xxdfere. 

Rien ne pouvoir mieux répondre h 
mes vues , que l'engagement que }c 
'«cnois de contraâer avec l'Entrcpre- 
aeur de Naples : mais mon mauvais 
fort, obftine à rac pcrfécuter , fe plai- 
Coït à faire avorter toiK les projets qui 
ièmbloient devoir m*étre les phis avan-^ 
taçeux. J'étois forrie un jour pour aller 
fatre quelques emplettes, quand, revè«- 
nanr chez moi , le hafard me fir ren» . 
contrer Zanotti , ce miférabic qui 
m*avoir caufé tant de chagrin à Milan, 
& que k croyois encore détenu dans 
les priions de cette viUe. Sa furpriifc 
fut grande en me voyant, parce que, 
à ce qu'il me die , on i'avoit afTuré que 
j'étois à Paris. Jelm demandai comment 
s'étoît terminée fon affaire > à quoi il 
me répondit que le Marquis de P.... 
l'avoir fait exiler de Milans avec défends 
à Y ireparoître jamais. Il me demanda 
enfuite ce que je faifbis moi-même 

.14 



119 A D R I E N I. 

dans cette ville, où il avoitle boaheqr 
de me rencontrer. Je lui rendis qae 
y Y étois vepue £dre mon début pendant 
le cs^rn^val, en qualité de Chanteafe» 
dont i*ayois embraffê la profelHou. Ah { 
ma encre Demoifellc, s'écria-t-iil , que 
je fuis charmé de Hivoir que vous avez 
pris ce parti 5 j*ai achiclkment la plus 
oelle occaâon du monde de faire votrç 
fortune > en vous plaçant dans une dçs 
premières Cours de l'Europe , oii on a 
oefoin d'une première Chameufè : cetui^ 
quieft chargé d^en engager une, eft mon 
;unt particulier y & je puis dirpofer do 
lui comme de moi*mêrae. Ou logez- 
vous } j'irai vous voir d'abord après 
diné , j'amènerai mon ami , .& f^ire 
fera terminée en deux mots, 

Quoique je fiiâe parfaitement con^ 
vaincue du peu de fond qu^~7 avoi( 
à fkire fur Zanbtti , quç je connoiiIbi$ 
pouf le plus gf^nd fourbe flt l'iiapof^ 
reur ]e plus effronté de l'Univers , que 
d'ailleurs je fullè déjà engagée SLveo 
l'Entrepreneur de Naples, je ne laiilài 
poomuc p4s d'étr<; 4att^ dç i'offr^ 
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aifil me faifoit. Parler d'une Cour aux 
Kmines de ma profeffion^ c'cll parlera 
un Chimifte de b pierre philofbphale : 
elles s*imagînenc qu'il y pleut de l'or ) 
êc comme toutes mes entreprifes n'a- 
voient pour objet que d'en amafler , 
pour être bientôt en état de faite le 
▼ojagc de Paris,, avant l'expiration du 
terme que le Marquis de Brianvillc; 
avoir pris pour fe marier au gré de Ton 
perç , je voyois qu'une feulé année de 
lervice dans une Cour pouvoir m'ètre 
beaucoup plus avantageufç que mon 
traité pour Naples » ou quelque autre 
que j'^uife pu faire. Cette réflexion fie 
que- je ne rejetar pas d'abord l'offre 
de Z^notti ) il éroit toujours temps d'y 
penfer pour raccepter, & très-nécefTaire 
cependant de me faire expliquer plus 
clairement les idées de Zanotti , & celles 
de l'Entrepreneur fon ami. Je ne fis 
donc point de difficulté de lui indiquer 
ma demeure , & noqs nous réparâmes , 
avec promené de nous revoir après dîné,- 
J] fe rendit chez moi à l^heure indiquée , 
(ç a^MQ^^Kc lui l'Entxepreacur doQC 
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il m'avoit parlé. Ils^appeloic-Flambot; 
cécoit un homme de inoycune taHle» 
il avoic les foucis très-épais & cfoifés » 
Se quelque chofç d'égaré daas la phy- 
flonomie, qui. ne prévenoic pas cq fa. 
faveur 3 paCrloic fort lentement, & avec 
le flegme de . quelqu'un qui médite 
toujours quelque fourberie. Il me die 
Qu*étanc chargé de* formes uoe troupe 
de Muficieàs pour une des Cours d*AL- 
Icmagnç, Se informé de la Tupériorifé 
de mes ulens » ikipIofFroit l»: première 
place parmi les CiuQteufes , Se que je ^ 
n'avois qu*à lui dire qu'elles étoienc mes 
prétentions. Je lui répondis.. qu'étant 
dans le cas d'accepter Tes oilFres , je ne. 
voulois mc'engager qtK pour ime année 
£ feulement, & que, je ne pouvois le- faûfc 
à HAoins de mille fequios. La chofc; me 
paroit raifoonablc, répliqua-t-il $ ainll 
je crois qu&nous ferons bientôt d*aç«* 
cord fur ces deux articles *wmai$ il faut» 
s^jouta-t-il». vous Préparer à partir daps 
quinze jours, 3c u vous avex befoinde 
quelque argent. pour votre voyage» 
vous n'aurez qu*à parler. U. n'y a.» lui. 
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répondis-Je , mAtne difficulcé qui m*ar- 
léte , je luis déjà engagée pour Naples; 
& il me faudra deux mois pour rcmpKr 
mes engagemensy ou quelque bonne 
raifon auprès de rErftreprencur» pour 
pouvoir me dégager. Bon l répliqua^t-il» 
à quoi fervent tant de cérémonies ? 

Notre avantage tiï'lt CtvA que nous 
afons à eonfulteç dans un pareil cas; 8c 
un Entrepreneur qui fcroit aflbz indif- 
crec pour s'oppofer à une cbofe d'où 
dépend votre fortune; vous-dirpenfe de 
lui tenir votre parole. Je ^uis Entrepre- 
neur comme lui , fils de là même mère ;' 
c*eft*à-dire, de l'Ambition» mariée avec 
le plus grand dégoût pour toute forte 
de travail & de peine. 

C'en étoit aflèz pour me convaincre 
qu'il étott du métier $ mais ces maxi- 
mes ne fuffi^bient pas pour me juftifier, 
fi i'allois manquer à m'a parole. La 
bonne foi , lui dis-je , eft l'ame de U 
Société ; fans elle il n'y auroit point de 
sûreté dans te commerce ; on en fait plus 
de cas que des avantages de la aaifTance , 
de l'efprit & de la Nature ; & un homme* 



Î|ui en manque» eli: beaucoup pli]Stiié|Hi- 
ablc ^ue s'il ëcoic pauvre, vit & igno* 
fane ^ rciaâitucic à fa parole eft cnën 1q 
caraâere diftin^if de rhoanéce homme* 
Avccjces principes de raifon^ d'hoii«> 
neur, je r^potulis aux faalTes maximes 
de Flamboc » fans qu'il piic s'en ofiènfçr. 
£h ! Madame i repric-il , vous venez de 
nous débiter des axiomes de l'Ecole»^ 
uon du Théatcc» une doârine de Philo** 
ibphe , âc non d'une lèmme de votre 
profeifioh ; elle vous oblige à vous con- 
duire de façon que votre vie foit une 
Comédie continuelle. Pourquoi vous 
fera* t-îl permis de changer à tout mo« 
ment, utr la Scène, de Icnriment^ de 
caraâerc , plutôt que par-tout ailleurs K 
Ulntérct eft notre grand maître » 6c 
pour lui feulement notre parole doit 
être inviolable ; il y a d'ailleurs une 
certaine fa^on de prefenter Içs chofes; 
'& toutes les raifons paroi(rent bonnes , 
quand on a la volonté , la hardiefle êc 
l'efprit de les faire valoir : en un mot « 
fi. le parti que je vous propofe vous con« 
vient» il ne tient qu'à vous de l'accepter. 
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Quant h Vôtre premier engagement , il 
ne vous mànauera pas de moyens , ea 
le rompant , de jnftifier votre conduite; 
feitcs-y vos refluions, ^'aurai Thon- 
nent de vous revoir dans deux jours » 
& |'e(pere que le parti que vous aurez 
pns fera favorable à vos intérêts 8c, à 
mes défirs. 

Il-{brrit dans ce moment avec Za* 
nottî , 8c Mih, dans mon efprit une 
hkn mauvaîfe idée de fen caraéfceit* 
Malgré tout cela , le parti qu'il nie 
propofoit me paroiflpit fi avantageux k 
ma fituation préfèncè & à mes vues , 
que» Uns adopter fes maxitlies, fi con- 
traires à k probité 8c k Thonneur, je 
crus pouvoir obtenir de mon Entrepre* 
neur , en lui repréfencant mes rarfbns « 
qu*ti me quittât de mon engagement. 
Pour cet cfFet, j'envoyai dèiî le' Icndc- 
maiçi matin chez lui » pour le prier de 
(è donner la peine de venir chez moi. 
Il s*y rendit dans le moment : je lui fis 
part des prppofitions qui m'avbient été 
faites , & le fuppliai it confidérer que 
de là dépendoit peut-être mon bonheur. 
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& que i'atcendoîs de fes bontés uae 
décinon'favorable à mes defleins. Quand 
j*eus fini de parler 9 il garda un moment: 
le filence>que^ ne favois comment 
• inj:erprécer \ il le, rohipit enfin , & je- 
tant fur moi. un regarcl , qui n'annocçoic 
rien moins qu'un refus : £lVil podible » 
liie dit-il , que vous voua foyez laifTéc 
fi aifément £ïduire par un (célérac ? 
Vous êtes la feule qui ne conaoiffier pas 
Flambât y cette ame noire qui. n*e(l pas 
moins célèbre par fa fqrcune dans le 
périlleux métier d'Entrepreneur» que 
par fa mauvaife foi, qui ne cherche 
qu'à fatisfaire fon ambition , qui» en 
vous pffi;ant; quelques avantages , mé« 
dite votre mine. Comment vous tiendra- 
t-il les promefTes qu'il vous a faites » 
puifqu'il efl capable de vous engager 
a. manquer de parole à un honnête 
homme , dont la réputation eft audt 
bien établie que la fienne eft décriée ? 
La perfidie cd en lui devenue naturelle» 
& a fait tant de progrés dans fon asie , 
^ue, bien loin d'en rougir» il ofe s'ea 
iaire gloire s & tous ceux qui ont eu 



4/aire à lui, fe font tôt oa tar3crouy& 
les vidHnaes de fa fcélératefTe de de (k 
trahi&n : craignez qu'il ht vous eu 
arrive auunt. Quant à votre engage* 
teent avec moi , je vous laiâe là mai'» . 
trèfle d'en agit à cet égard comme 
vous jùgetez à propos , (ans ctaîndre 
d*y trouver le moindre obdacle de ma 

Cart i mais, encoîe une Fois, réfléchifTes 
ien à tout ce que je viens de vous dire $ 
je vous dofine pour cela le reftc de cette 
iemaine , & , à quelque pairri que vous 
Vous Cb^tt détermitiée , vous pourrez 
dirpofer de moi en toute liberté. 

Il fortit après cela, & me lai;£i dans 
le plus grand embarras , combattue 
entre les confeits de la néceflité & ceux 
de la prudence. La feule idée que mon 
Entrepreneur venoît de me donner de 
Flambot , n'^toit que trop capable de 
' me détourner du deiTein ae. m'engager 
[ avec lui ; d*un autre tôté , mon eng)a- 

fement pour Naples n*étoit ni trbp 
onorabfc ni trop avantageux. Mon 
unique objet étant d'aller à Paris , il 
Tanu L T ' 
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m'étoic ai(Z , qiuiad j'aurois une fais été 
^'accord avec Hambpt, de pa&r par 
cette viUe, en me rendant au lieu de 
ma deftinatton, & alors j'aurols pu 
m'y arrêter quelques jours > y parler au 
JMarquis de Bdanville» afin de favoir 
ce <}ue je deyois me promenre de là 
fux, avant de lui faciifier tout autre 
mtérét. Qacl qiie Toit enfin le caraderc 
de Flamhot, me dîfois-je , quelque 
mauvaife fQfqu'O ait« il ne me /era pas 
partir d'Italie « qu'il ne m'ait avancé 
au moins un tiers des honoraires dont 
nous (bçomes convenus. Ces réflexions 
remportèrent , £c en conréquence je 
me déterminai à rompre mon premier 
engagement, Se à accepter celui d'Allié- 
magne , & me aifpofai à pfmir au coin- 
mencement du pr^temps prochain. 

Je jrecoxmus , quelque temps après , 
que j'avxMs prif Je plus mauvais parti , 
9c d'od devoit s'eniuivre ma ruine to- 
tale : mais fouvent la Providence f|it 
fervir nos Êiutes à notre avantage ^ ,8c 
uns (pelle que je fis dans cette ocçafioii» 



)e ne feiois pcat-étre pmai$ arrivée an 
terme oii elle vouloit me coaduire'pottC 
£ûre ceflèr mes malheurs. 

Flambot étant venu chez moi deus 
jours après,poar (avoir à quoi je m'étoif 
détemunée, & £ je vouloîs accepter 
(es propofitioiis : je lui répondis que je 
te voulcâs bien, mais à deux condi* 
dons, dont la première étoit qu'il me 
îerok l'avance de deux cent cinquante 
fequin^ , c*eft-à-dire , k quart de mes 
honoraires pour Tannée, & en outre» 
qu'il fouzniroitaux frais de monvoyagei 
8c Taucre, qu*ii me feroit permis de 
faire une diverfion de peu de jours» 
pour me rendre à Paris. Il fit d'abord 
quelque difficulté fiir cette dernière 
condition ; mais voyant que je n'en 
démordois. pas : Hé bien l me dit-il» 
Madame , j'y confcns ,. puisque notre 
accord ne peut fe faire fans cela i mat^ 
4e votre coté, engagez rtatrepreneur 
de Naples à prendre à votre place une 
ChantcuTè à laquelle je m'intérelTe» 
iL qui m'obfede pour que je la mené 

Tij 
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çn Adcnugncy mais jVii de très-forces 
raifons de u faiffer en Italie , od je ne 
voudroîs pourtant pa* c|u*eHe fe toDuvâc 
fans emploi. Ne me doutant pas du tout 
ic la perfidie au*il projctort contre moi , 
}e lui promis <re faire ce que je pourrois 

}»Dur que fà protégée fut acceptée , Bc 
•en parlai en cfFcc à rEntrcprencur de 
Naplçs. Quand ît revint pour fàvoic 

Ïuel part} j*ayois pris, je hif nommai la 
Ihanteufc en queftion ,' qui s'appeloit 
La Roclot , & le priai de me rendre ce 
fervice, qui étoit eHeutiel pour mes 
propres intérêts* J'y confens volontiers, 
me répondit-il , puifque cela vous fait 
f iaifir j mais je ne crois pas vous rendre 
en cela un grand ftrvice ; j'ai d'ailleurs 
belbin d'une première Chançeufe > Se 
TOUS me manquant , je me vols dans 
la néceffité de prendre cette Roclot» 
n'en pouvant trouver d'autre ^ mais je 
ne conçois pas que Fhmbot , qui étoit 
fi attacnr^i cette femme , veuille au- 
fourd'hui s*en débarraflcr, & j'oferois 
|nrer qu'il a des vues fur vous : quoi 
^u'il en ibit , je veux bien m'en chargerji 
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&Je (ôahaitc de tout mon cœur ^ue 
ce ne foit pas à votre dé(avantage , 
comme j'ai tout lieu de le craindre. Ces 
nouvelles lumières aurotent pu m'ouvrif' 
les yeux, s'ils n'avoient été enveloppés 
d'aoifi épaifTes ténèbres : mais cDcs ne 
fcrvîrçnt de rien j «de forte que me 
voyant quitte de mon premier enga- 
pmcnt , j*en fis un nouveau avec Flam- 
Doty & mon départ poilr l'Allemagne 
fut fixé au commencement du mois 
fuivant. 

Il ne manquoic pas de me venir voir 
au moins une fois tous les jours « & je 
ne fus pas long-temps fans m'apperce- 
voir que fes vifîtcs n*étoient pas de 
pure amitié. iJne femme honnête fait, 

3tiand elle veut , contenir un homme 
ans les bornes du refpeé^ > mais il enr 
eft qjui fè croient fupérieurs à tous les^ 
égards , parce qu*ils Ibnt incapables 
d'en avoir aucun. L'embarras oii je me 
tfouvofs avec lui , auroît déconcené la 
femme la plus expérimentée & la plus 
confommée dans Tart; il ne me con-^ 
yenoi( ni de féconder fes vues, ni do 
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le Hégoftter cntiéreiDenr. Outif ^'8 
n'avoic rien dans fa perfoDoe qui pot 
me flatter , fbn ciéteftable caraâerc 
fuf&foit pour l'avilir à mes veux i d*aa 
autre côté , ayant alors bcioin de lui » 
je me vovois dans la uécefticé de le 
m^ager ic £içoi\ à pouvoir , (aai^le 
rebuccf, mettre un frein à ies pour-*- 
fuîtes : mais elles devcnoieot cnaquo 
jour plus preflaoces, au poînc même 
qu'il eut h hardiefle d'en venir à des 
propofîcionsque per(bnne n'avoir jamais 
eu l'audace de me Êùre, 6c que je Icieni» 
de ne pas entendre , pour ne pas> être 
dans le cas de Im en témoigne mo» 
fcflencimcnr.. 

Je tàclui dèa^lors de tiouver quel- 
que moyen pour n'y plus être e3(potiée » 
ii en éviter leiconféquences j j'y rêvai 
taitt » qu'enfin j^en trouvai un. Je fei- 

fnîs d'avoir des afiaires de confiSquence 
Mifan » qui m'oi>Iîgeoieot d^y allée 
avani de quitter l'Italie 5 que <fe là |K 
paCergis à Gènes , & que de Gênes je 
pureodrois U route d'Allemagne» pooi: 
m'y reodrç dans k le^igs pre&rit» 6c 
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y jWkâxc Je reftc de la croupe. Mon 
projet lie pliu pas beaucoup à Flaïuboc^ 
maïs ii Yic bieo qu'il n*avoit aucUDO 
bonne xaifoQ pour s'j oppofer s. il ea 
comprit (kas douce le vrai motif, 8c fô 
ce moment il réfbJut de s*eu venger : il 
me danna cependant moins de marque; 
4e reâentiment> que de d^plaifir ^ 4c 
Ini ayant demandé l'avance d'argentdont 
nous étions convenus , il me répondk 
qu'il écoit homme de parole , & qu'il me 
l'apporteroit le lendemain. 

Je crus être parvenue à mon but» Sc 
m'applaudifToîs de m*étre mife heureu* 
lêment à l'abn de fes attaques , (ans 
préjiidicier à mes intérêts. Une padion 
c(k à craindre quand elle eft dans Tes 
premiers tranfports; mais (on ardeur 
ic ralentit avec le temps , & une retraite 
à propos vaut beaucoup mieux qu'une 
homeufe défenre. C*^cft ainfi que |e rai-» 
fonnois en moi-même » me flattant que; 
4an$ deux ou trois mois Flambot au« 
«oii: changé d'idée fur mon compte» 
on que moi-même, devenue plus nar* 
^^ )c )ui ei^ ^uj^ôts plus facikmenc 
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impofë. Il vint chez moi le len(jenaatn , 
comme il me Pavoit promis, me compta 
vingt fequins pour aller îufqu'à Gênes . 
& mç donna une lettre de change des 
deux cent trente autres reftans, méc 
fur un de Ces corrçfpondans de cette 
• ville j qui dévoient m'ctrc payés en y 
arrivant. La cho(e ne pouvoit avoir 

Î»our moi une plus belle apparence de 
îiccès; je ne difFérai moM dcpatt que 
de deux jours , pendant lefquels Flambot 
fuQ>endit fcsL batteries» trouvant peut- 
être la place trop bien défendue, pu 
cfpérant de la prendl'e par famine. Je 
pârqs enfin , & arrivai en trois jours à 
Afilan, où j'allai defccndre chez Ma-* 
dame Ludle , de qui je reçus les plus 
tendres témoignages de joie ic d'amitié ; 
je trouvai mon fils en parfaite fanté s il 
avoit tous les traits de fon père, & il 
lui eût été impoffible de le meconnoitre. 
Quoique fon éducation Bc Con entretien 
ne contaiTènt pas beaucoup à Madame 
Lucile , je n*étois point . en état de Ùl-^ 
tisfaire aux avances qu'elle fàifoit poqr 
cela, Lçs obligations quç jç lui avoH 
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me rendoient confufe , & les nouvelles 
offres de fervice qu'elle me fie, augmen- 
tèrent encore ma confhfion. Elle ap- 
prouva fort le parti que j'avois pri» 
aaller en Allemagne, & me recom- 
manda beaucoup d'être toujours fur mes 
gardes contre Flambot» qu*ellç connoif* 
loit pour un homme de très-mauvaife 
{bif & capable de tout : mais la chofe 
étoit faite , & il n'y avoit plus m'oyen 
d'en revenir, j 

Je ne m'arrAai que peu de Jours à 
Milan ; d'où je partis pour me rendre 
à Gènes : les vingt fequms que m'avoit 
donnés Flambot , furent pre(^ue con-* 
fbmmés dans ces deux voyages , & il ne 
in'en reçoit que très- peu de chofe en y 
arrivaht. Qu'il, eft humiliant pour une 
ame fenfîble , d'être fans Ceffe tourmen- 
tée par le befoin l J'étois née , il eA 
vrai , & avois été élevée dans la pau- 
vreté & l'indigence ; mais on s'accou- 
tume bientôt au bien-être , & quand 
on l'a une fois goûté , il eft plus dur 
de le perdre , ^ue fi on ne Tavou jamais 
connu. 



y 
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Je n*écois pas alors daos le cas die 
£ure ces réflexions j j'avois une lettre 
de change de deux cent treate (eqoîns » 
qui me mettoit à Tabri du befoin», 
ic des efpérances pour d*auGres fonds» 
les mieux fondées en apparence. Ma 
lettre de change étoit tirée fur un cer* 
uin Raphaël!» de qui j'eus toutes les 
peines du monde à apprendre la de- 
meure» étant très-peu connu. Quand 
je ta fus» f envoyai chez lut«^our le 

£ier de (è donner la.peîne de yenir 
ns mon auberge» ayant à lui parler : 
il ne £è fit pas long -temps attendre. Sa 
vue ne me prévint pas beaucoup en (a 
faveur : c*étoit un homme dSin âge 
déjà avancé y très-mat vêtu » dégoûtant 
par (a malpropreté » de très-grodier 
dans fes manières. Il me dit > d*un toa 
aflea brufque » qui! y avoir trois jioufs 
qu'il m'attendoit, & que je méritois ^u'ii 
m'eut fak attendre autant de temps ^ 
maïs que quand il étoit queftîon d'ar- 
gent » le moindre délai étott dangereux» 
Je ne douut pas par ce difi»urs» qjnc 
flamboc ne Peut prévenu » & ^ ofQ 
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ne m'apportât mes deux cent trente 
Tequins» Il eft vrai> loi dis-Je , que 
Pargent eft su^urdlmi fi rare, que 
chacun a befom du fien. Affurément» 
répliqua-t-il» 8c c*eft pour cela que |e 
fois venu. C*cft auflî, reprts-je, pour 
la même rai(bn que je vous ai envoyé 
chercher. J*ai une lettre de change de 
deuT cent trente fequins, tirée fur vous > 
8c vous m'obligerez beaucoup de me 
la payer fans retard. En dtfant cela , |e 
k tirai de mon porte-fèuillcp; & la lai 
préfentai. Une lettre de change tirée 
LUT moi 1 rép]iqua>t-il avec feu ; quoi- 
que Juif ^ je ne fais ni Banquier ni 
tnuTÎer; & je fuis fort étonné que 
vous venïliez vous jouer d'un homme 
comme moi , en me préfentant une 
lettre de change du fîeur Flambot , qui 
ne peut avoir aucune valeur, pnifque 
lui-même, depuis plus d'un an, eft mon 
débiteur de vingt feqoins, 8c que voilà, 
ajouca-t-ii en la tirant de El poché , 
une lettre ^n'il m*a écrite ^1 y a huit 
jours, par laquelle il me marque qu'une 
certaine Madame lafbiits , qm doic 
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venir à Gênes , eft chargée de me IcS 
compter. Si vous êtes cette Daines 
comme il y a toute apparence » dépé-- 
chez-vous de me les remettre $ car^*ai 
d'autres affaires qui me présent « ^ 
n'ai pas de temps à perdre. Mais je.Tois 
à peu près, ajouta-t-il en me regardant 
avec un rire moqueur ^ qu*étant auiTi 
liée qu€ vous me paroiffez Tavoir été 
avec le fîeur Flambot> quel eft votre 
deifein avec cette belle invention ; auAi 
je ne donne plus là dedans » mon temps 
eft pafTé , & il n'y a avec moi rien à 
faire pour vous. 

Je fus Cl outrée des. propos inroltanS 
de cet indigne , qu'emportée par ma 
colère : Maudît Juif , m*écriai- je , fi 
l'âge t*a fait perdre Te^rit & la raifon» 
je trouverai ie moyen de te les faire 
revenir ; en diiCant cela* je pris un bâton 
qui fe trouva fous ma main , de courus 
lur lui pour Ten charger ^ mais il s'é-^ 
chappa au plus vite, en criant qall 
vouioit Us vingt fèquins , & qu'il 
fauroit bien fe faire rendre juftice. La 
ftngttlarité du cas me parut unique » & 
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)e te&d ftapéfaite, né fâchant ce que 
|e devois en penTer , ai à quoi il falloit 
me réfoudîc. 

L'MWBAjCxxi où je me trouvois ne 
pouvoic être qu'une méchanceté de 
Fkmbo(» cmi voubit ainfi fe venger 
de mes refus, ou un (Iratagcme da 
vieux, ufurier» qui» me voyant feule Bc 
^angerç » vouloit profiter de cette 
circonftafice*. Si lé premier ne m*avoic 
£û£ renoncer à mon engagement pour 
Napks, que dans le oeflein de pro- 
curer cette place à La Rocloc , & fous 
2e feint prétexte de me conduire en 
Allemagne , pour m*y abandonner a la 
dîfcrétion du fort, c'étoit Tadion la 
plus perfide Bc la plus noire que la 
malice humaine eût jamais pu imaginera 
mais de quoi ne (ont pas capables cer- 
taines âmes fcélérates , nées pour être 
l'opprobre de la Mature } Toute cette 
manoeuvre étoit fufpedc , & j'y décoiif 
vrois la foui1>erie & i'impofture. Il efl: 
vrai que l'Entrepreneur de NapleS m*a« 
voit prédit quelque chofe de fcmblable> 
Tome u V 
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U le prelTeudmenc de mon cœarÀ 
attendu mes difgraces paflëes, fembfoit 
me ravoir annoncé : mats ce qui m'âr* 
rivoic éioit fi furprenant, qu*il me 
paroifToic incroyable. Cordmeiir Flam- 
bot auroic-il olc contraéber on ebgâg^*^ 
ment avec moi au nom d*une Cour» 
s*ii n*avoit pas eu des titres pour ceb^ 
fc Hntention de les faire valoir } Û 
étpit donc plus vrailêmblaUe ijoe le 
maudit Juit n'avoit feint de ne pas 
reconnoitre h lettre de cbangê à loi 
adreifée , que dans le deflein (mé tované 
prefTëe ) de me faire relâcher quelque 
çhofi: de la fomme» qui auroit toutaj 
à Ton profit. Ce n*aurott pas été ht 
première fois que pareille cKofe (êrok 
arrivée. L'appât de Tintérêc fair tout 
JFaire , & le fcrupule eft atkjourd*hai 
devenu une.e^pecç d*£tre de râifôn, qui, 
chez les hommes, n'eft prefqua connu 
que de non^. 

Egalement agitée par ces d^ux foup- 
çons, je ne pouvois décider lequel des 
dctix » venant à fe confirmer » devoit 
m^étre plus préjudiciable s mait l*un 



& l'autre me faîfoienit trembler. Que 
lerois-je devenue fi Flamboc ayoic été 
capable Je me tromper fi cruellement "i 
Je in*étois dédite de mou engagement 
(oor Naples | j'avois confomme dans 
mes voy^es au de;tà des vingt feauini 

Suc favots reçus» & à peine me^renoic* 
de quoi payer , dans mon auberge » 
la dépcnfe que j'y avois faite. Ma%ré 
ces déifolantes reflezion^i , qui portoietit 
dans mon efpiît le trouble de l'agita- 
tien «^ il mè reftoit quelque efpérancé 
que tout venoit de la mauvaife foi du 
Juif y & qu'il me feroit aifé de me 
faire rendre juftice. Je me promenois 
dans ma chambre , l'eiprit occupé des 
moyens que je pouvois prendre pour 
cek » & le cœur plein des plus devo* 
rans Concis, Comme favois les yeux 
baî/Tés Se fixés fur le plancher > }'ap- 
perçus la lettre de Flambot écrite au 
Juif, & que celui-ci avoit fans doute 
laiflé tomber dans fa fuite précipitée , 
pour fe (buftrâire z ma colère : je la 
nmailài;^ daasl'c^ancc qu'elle poux* 

Vij 
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roic^Iaircir mes douces» & la trouTàî 
conçue en ces ternies : 

Connoiffant , mon cher RapHatG^ 
votre foihU pour les femmes y je vous en 
adfejfe une , nommée madame La Forêts^ 
qui n'efi pas fans mérite. Je lui ai donné 
vingt fequins pour fin voyage s ^ 
comme je fuis votre débiteur de cette 
fomme , je compte vous fournir y en 
vous taarejfànt » le moyen de vous en 
rembourfer en lui en foi font un cadeau -g 
vous êtes ajfei généreux pour cela , Sf 
elle extrêmement complaîfante pour les 
perfohnes qui ont de t argent, Profite:^^ 
de tavisyje fuis entièrement a vous* 



Fl 
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Quels mouvemens de fureur 8c de 
rage n'excita pas en moi cette j^fFreufe 
lettre ! Si l'indigne Flambot avott été 
préfent » j'aurois été capable de lui 
arracher le cœur de mes propres mains. 
Tout Teofcr cnfemble poaVoit41 cnuncr 
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une trahifon plus noire , de qui me 
cduvric de plus de confiifioa } Le fcélé- 
nu , par cette lettre , me manquoit de 
parole , infukoît à mon bonnettr , 
m'ôtoit toute eTpérance ; & , me pré* 
dpitanc dans un abîme d'horreur , peu 
^en falloir qu'il ne m'ôtât encore la vie. 
Mon malheur n'étoit plus douteux ; je 
▼oyois que le Juif ne m*avoit rien die 
que de vrai, & que l'idée peu avan-> 
tageufe que (on abominable Corres- 
pondant lui avoir donnée de moi » avoic 
occaiîonné les tnHiltans propos qu*il 
m'avoit tenus; Ce fut alors que )e me 
repentis de n'avoir pas fuivt les con- 
feils de l'Entrepreneur de Naples , & 
de m*ctre fi aifément livrée à mon 
imprudence. Oii trouver à préfenc > me 
dî(ois-je , les moyens d'exécuter mon 
projet ^ touchant le Marquis de Brian- 
ville, & Ile faire valoir mes droits 
.auprès de- lui. Maudits foienttous Ie$ 
Théâtres du inonde , la profè(fk>tt que 
j'ai embraflée , Se la néceffîté qui m'y 
força , puisque, dans ce mifôrable état» 
il uac oéceffiûrcmcat avoir à faire à 

Vuj 



f 



des gens fans foi, faus honneur 8c (âlK 
humanité. 

Je me fcrois encore pfus déchaîna.» 
fi une réâexion plus raifonnable n'a* 
voic renouvelé mes e(péranccs. J*étois 
enfin munie d'un engagement authen- 
tique ^ figné deFlambot, qui m'auto- 
riloic à exiger de lui , ou qu'il en 
remplit les conditions , ou qu'il tte 
dédommageât amplement de celm de 
Napks , auquel il m'avoit fait man- 
quer. A l'éeard du Juif , il n'^ivoît au- 
cun écrit de moi , qui prouvât que je 
lui duiïe vingt fequins : ces rai(bns 
me paroifToient fi convaincantes ^ que 
je ne doutai pas qu'en les czpoUnt 
dans quelque Tribunal que ce fut » on 
n'y eut égard, & qu'on se merendic 

Je ne fais quel bon e^e m^inCphjk 
d'ezpofer ma fituation à ua Seigneur 
ÀUiemaïui» arrivé depuis deux Jours 
dans la même auberge oui j'étois logée & 
je penfai que c'étoit la feule, perloniiet 
qui pouvoit me donner quelques ïor^ 
miercs dans le cas Qijemç irouvois^ 



t/â inrfxcflbit fa Nation enrkrc , en ce 
qoc cTÂoit faire fcrvir une Cour a 
antAiifcr une împc^fairc. C«te idée ne 
oie fat pas plus tôt venue , qw je youhis 
feléoBter. Pour cet cfkt , je fis de- 
mandei à ce Seigneur , £ une Dame 
éasiogstc pemrott avoir rhonneur de 
M parler. Il ordonna qu'on me Fit 
entrer, ic me reçut avec toute la poU- 
ttflc poflible. Je lui cxpoûi rafl^ire 
qui m'avoit fait prendre la liberté de 
m'adrciTcr à lui » pour le (ùpplier de 
n'aider de fcs confcils, & de m'ac^ 
corder fa proteâion. Il me répondit 
qu'a étoic fct étonné que Flambot eût 
comraâé avec moi «n engagement j 
m*'d étoit bien vrai quil étoit^ çharcé 
de la commiffion, que lui-même un 
avoit procurée , de former une troupe 
de Mufidens pour U Cour de NN. , 
taais qu'on n'v avoit plus beioin de 
iFcnune , aticnda qu'on de fcs amis cû 
avoit depuis quelque teroçsengagé deux, 
dont il avoit donné avis à î&mbot , 
«finqo'il n'en eng^t^eat cas d*autrcs5 
^iînfi, il (A'atoit auoifcfteoiait uonk* 
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péc; mais qu'il m*ta fcroit ren^e 
raifbn. Ces criftes lumières, en me 
tirant de ma perplexité , me jetèrent 
clans le plus anxenx dérefpoir. Je pri^ 
congé ae l'Allemand , pour aller me 
retirer dans ma chambre ; mais j'avois; 
en y allant , ^efprit fi cruellement 
préoccupé » que je ne pris pas garde 
que quelqu'un me fuivoit ; je ne m'en 
appcrçus qu,'cn ouvrant ma porte , & 
en me voyant abordée par un jeune 
homme d'une trcs-jolie ngure & très- 
bien mis. Voici , Madame , (î je ne tae 
trompe , me dit-il , une lettre qui eft 
pour vous', & que je fuis chargé de 
vous remettre. J'écois venu pour m'ac- 
quitter de ma commifCon i mais ne 
vous trouvant ppint chez vous, & vous 
ayant rencontrée d;^ns ce corridor, 
attendu le portrait qtfon m'avoit fait 
de vous , j'ai cru vous reçonnoître. Û 
me remit en méme^temps la lettre, 
qui en efFet m'étott adrefféç , après 
quoi il Çc retira, en me difant que s'il 
ponvoit m^étre bon à qucIqHe chofe , 
a rçviçndroit le lendemain prendre 
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lues ordres, n'ofanc en -f£ moment 
s'arrêter avec moi plus long-temps» 
pour ne pas me diftraire des idées donc 
]c paroiâois occupée. Je ne lui répondis 
iicn, ne fâchant ni de qui me.venoic 
cette lettre , ni ce Qu'elle contenoit. 

Suand je me fus renfermée dans ma 
ambre , je tâchai de foulager par des 
larmes mon coeur opprefTé > mais ce 
fut en vain. Il faut que la douleur qu*on 
éprouve foit bien exce(Eve » quand on 
ne peut y trouver ce foible (bnlaeemcnc. 
Telle étoit la miennes & les urmes, 
au lieu de fortir par mes yeux , rttom- 
boicnt/ur mon cœur. Se y caufoient les 
angoîflès de la mon ^ en me rendant 
abicraite, taciturne, immobile, 9c pdnt^ 
(ant des (bupirs qui .en marquoient la 
donloureufe fituation. iV me fembloit 
ètie fur. une mer adtée qui n*a ni 
rivage ni fond , & ou tous les objets 
ne Uuroient in/pirer que l'épouvante 
êc le défefpoir. La trahifbn qu'on me 
difoit étoit û énorme , que j'en petdois 
fefprit , en réfléchiflànt aux funefles 
conféquences qu'elle allpit avoir pour 
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(bit rendue. Rieu n'eft plus aifô que ds 
confronter la date de rengagement que 
ta m'as fait il y a un mois , avec celle 
du contre-ordre que tu dis avoir re^u, 
Zc par lequel tu prétends te juftilicr. 
Je ne donnerai pas un fou au Juif too 
créancier , & aux yeux de qui m m'as 
fi indignement noircie 5 tu me dédom* 
mageras de tout ce que tu m'as £ûc 
perdre ; je ^ pourfuivrai dans tous les 
Tribunaux 'de l'Univers \ en quelque 
endroit que tu fois , je ne te lailTecai 
las un inftant en repos ^ jufqu'à ce que 
'on m'ait rendu justice » ou que j'aye » 
de mes propres mains » tiré 'de ta per* 
fidie'une vengeance mémorable. 

C'eft ainfi que j'exalai ma fureuif» 
fans la mefurcr à mes forces y ni (enttr 
toutes les difficultés qui s'oppofoient à 
^nes ^effeins. Bien loin d'être en étac 
de pouvoir rien entreprendre en cou"* 
féquence , les moyens de vivre me 
manquoicnt. L'innocence & le boa 
droit peuvent infpirer du courage aux 
âmes Ie$^ moins fermes & les moins 

hardfesj^ 



? 



A ]> R I I 11 I. 141 

hardies ; nuis à quoi ferrent cette in* 
Hocencc & ce bon droit , qiund on n*a 
pas de quoi les faire valoir 2 

Telle étoit ma fituation dans Gènes 
depuis trois jours que j'y étoîs arrivée s 
je crcmblois à chaque moment que celui 
qui devoir lui fuccéder, ne fut accomr 
pagné de quelque nouvelle difgrace^ 
ce n*étoit pas Uns fondement j car kl 
fcmainc ne finit pas fans que j'en fifle 
la trifte épreuve. Comme. fl ce n'étoic 
pas affez de n'avoir pas de ouoi payef 
ma dépenfe. dans mon auoerge , ni 
favoir comme en fortir ^ tout (èmbloît 
concourir pour me réduire à l'extrémité 
la plus déufpérante. 

Le. Juif Rapbaëir ne tarda ^as long- 
temps à exécuter la menace qa'il m'avoit 
6ite , & à m'aôionner en Juftice pour 
le paiement des vingt fequins que j'a- 
VOIS reçus de Flambot. Ne pouvant nier 
avec vérité de les avoir reçus > je crus 
pouvoir alTcz me jnftifier en faifant 
Voir à quel titre il me les aveit donnés» 
& ^e, bien loin de itti rien devoir» 
Tomi L X 



yitùh en droit de précen^ qQ*iI me 
piyâr les deux cent trente patres icqimis 
mentionnés dans mon engagement avec 
loi. Le Juge étoit parfaitement inftruft 
de cette waire ; & Je ne fus pas peu 
furprife, quand il me répondit que mon 
«ogagemem ne ponvoit pas avoir lieu« 
^attendu le contre-ordre qui lui écoit 
'étpit poftérieur , & qu'ainfi toutes les 
Xoix m'obUgeoient au paiement des 
vingt (èqnins à moi donna fur la bonne 
foi. Ce nit alors que ,. malgré la majefté 
du Tribunal» je me récriai, beaucoup 
contre l'injoltioe qu'on me hiCàt : ie 
dtai contre F^mbot le témoignajge du 
PttUic 9c de cous ceux de nu proteffion 
qui le connoifToient pour un fourbe êc 
tin' impofteuc. Une efpece d'Avocat , 
diargé de faire valoir les raiibns » de- 
manda qi^ la date de mon engageaient 
fut conrrontée avec celle du contre- 
ordre i c^ft tout ce que je fouhaitois,. 
' ayant tout lieu de penfer que rien ne 
pouvoir mieux étabkr la bonté de ma 
'Cattfe. Mais quelle fiit ma confufioa » 
y^' ToyaK qpi'eUe ésoit antérieure de 
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phis d'un mois à celle du contre-ordre 
que FlamWoc opporoit pour & défenfe l 
Ce foc pour fon Avocat un triomphe 
donc il s'applaudit » & pour moi un 
furcroît de peine & de chagrin. Le Juge 
ne pouvant décider que (ur les appa* 
rences , qui é^ent toutes contre m<À, 
prononça en^venr du Juif, auquel 
il me condamna de payer les vm|e 
fequins, m*accordant dix jours de délai» 
comme une grâce qu'il croyoit me 
fsâtt* 

■■ Voilà quelle fut pour moi la malheu* 
reafe iiTue d'u# procès qui femblott 
ne pouvoir fe terminer qu'à ma ratif- 
faâion & à mon avantage. Mais |e 
m'éK>t$ bien attiré toiït ce qui m'ar- 
rivoîc ; je ne devois m'en prendre qu'à 
moi-même ; j'avois travaillé de mes 
propres mains les filets dans lefqucis je 
me voyeis prife ; j'étois aveugle > &|e 
rejettois ceux qui vouloient m'oiivrir 
les veux ; on me faifoit enfin voir la 
protondeur du précipice , & jt m'y 
laifibis entraîner par mon imprudence. 
Quand nous devons être mameureux» 
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les malbeurs racmes fe peignent à nos^ 
yeux comme mi bien réels nous y à>u- 
roiSs comme des fbux , & nous ne nous 
apperccYons de notre erreor que quand 
la rai(bn a fait ce/Ièr le prcfHge. 

J'avois bien fu)et dé nuudire les 
Théâtres, ma proreâton^ Flambot ft 
celui '^i m'en avoit pi9luré la con* 
noifTafice, puifqu'il étoîtla feule caufe 
du cruel embarras dans lequel )e me 
tfouvûis , & d'on je ne prévoyois pas 
pouvoir fortir fans me déshonorer. Li- 
vrée à moi-même & à mesdévorans 
foucis , je n'avois perfbnne 'qui me 
confolât : outre que Madame Mignard 
étoit très-peu propre à cela, des le 
fécond jour de notre arrivée à Gènes » 
elle étoit tombée très-daneere^ufemenc 
malade. Il ne manquoit à la mifere oii 
je me voyots f éduite ,^ que ce nouveau 
farcroSt , qui m'ôccafionnoit de plus 
grandes dépen(ès , pour tacher de réta- 
blir fa fanté , indépendamment des 
frais funéraires, dans le cas qu'elle 
vînt à mourir ; ce qui arriva le foir 
même du jour ou i'injufte arrêt fui 



me condamnoic à payer le Juif , avoir 
été prononcé. 

Taat de difgraces à la fois étoienc 
an dcflus de mes forces» & je ne faif 
conunenc je pas les fapporcer r mais le 
&re, ^ui m'en fé(èrvoit de pkis ameres , 
m'empêcha d'y fuccember. Quand Ma*' 
(bme Mignard fut expirée , je m*a(fis 
auprès &t Ton corps gtacé-, ft pale & fi 
défaite, cpi*on auroit eu de la peine à 
décider laquelle de nous deux jouiflbit 
de la Tie. Hélas i je tCcn jouifliMs que 
trop pour mon malheur; fcs peines 
▼cnoient de cefltr, & les miennes aug- 
«lentoient par les triftes drconftance» 
ou je me tiouvois. Pour pouvoir fournir 
aux nouveaux frais aue cette more 
m'occa^onnoic > il me falloir vendre le 
peu d*tfiFets qui me rcltoient > quî n'é* 
loicnt ni fupcrflus ni de grande valeur. 
Mais on fait tout, quand on y cfir 
contraint par la néccflité y & cela me 
ootttoie d^àu^nt plus , que j*^ois nie 
mettre hors d*état de pouvoir- paroître 
atis yeux du monde , fans efppir qu'il 
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me fiic jamais poffible de m*y fepx{«* 
iènter. 

Moa efpric -écpîc occupé de ces fii- 
aeftes idées» quand je vis entier daas 
ma chambre le jeune homme qui m*a* 
voit remis la lettre de Flambot. Il étotc 
déjà veim le lendemain , comme -il 
me l'avoir pioims» pour m'offric ftis 
fcrvices i mais j'étois ce jour-là £ ag^ 
tée , que je ne pus l'enuetenir long- 
temps ; j*avois pourtant appris de Im » 
ce ioar*-là même, qn*it ie nommoît 
Soabbc, qu'il étoit Hollandais de na- 
tion , éç éuUi à Paris depuis plufieurs 
années s quil étoit venu en Italie , au- 
tant pour Ton plaifir , que peur quel* 
ques affaires qui regardqilent fan com- 
merce i qu'il étoit Ils d'un père erè$«> 
richç, & fon unique héritier par La 
inort de (on frère t^îné. Il me dit cou» 
cela fans la moindre affe^ations fc. 
j'-écois inoi-méme fi préoccupée, que |c 
n'y avois pas fait beaucoup d'atcemioR*. 

Ce jour fi £»€al ^ur moi , où jt^ le 
Toyoi» pour k u^ificmc f^is» il m» 
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ttouva fi déCoiéc , qu'il en fut ému 
jaCqu'à mêler Tes larmes avec les mien« 
nés. Il attribua d*abord la vive dou- 
leur à la^ielle il me yoyoit livrée » à 
la mort de Madame Mignard qui étoit 
coeore fur fon lit , & employa pooc 
me confoler, tous les lieux communs 
ufités dans de pareilles occafions : il 
m*en coûta beaucoup de lui avouer le 
vrai motif de mon chagrin ; mais il 
m'avoic prévenue en fa faveur par tant 
d*oâxcs de iêrviçes réitérées, j'avois cru 
voir tant de franchife dans (es manières 
& de fincéricé dans fes exprciltons, 
qu'il me parut mériter ma confiance» 
Je lui fis donc un expofé fimple &; 
touchant de ma. fituation , fouvent inré* 
rompu pac mes larmes êc mes foupirs. 
Je fuis , Madame , me dit-ii quand 
)*eus ceiTé de parler, on ne peut pas 
plus touché de votre état; & il faut 
qu'il ait fait fur moi une auffi vive im - 
f^effipn, pour que je m'y livre, malgré 
tant d'ezçpiples qm n^'ont appris à me 
dur & iofenfible envers les femmes 
qu'oa ^6 çQWoU pas. Je «fi CtU poiac 
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do tout furpris que les drcoiiftancef; 
dans lefqucllcs vous vous croavcz» 
vous paroUTent déferpërances y toute 
autre , a votte place, penferoit de même s 
mai» moi , .qui me pique d'être Philo- 
sophe, Se (fagir en conféqucnce dans 
tout ce qui peut m*arriVer, le regalr- 
derois comme très-peu de chofc ce qui 
vous caufe tant de chagrin. Mais ve- 
nons an fidt : vous êtes embarrafiiîe de 
ce cadavre , n'ayant pas de quoi le faire 
enterrer } Peut-être que demain vous ne 
ferez plus à la même peine , & qu*on 
Tenterrera pour rien, afin d'éviter que» 
par (a puanteur , il empoifonne tout le 
voifinage. N^ft-ri pas bien étonnant 
qu'en ceiTant de vivre , on ne cefTe pas 
de dépenfer, & que les hotnmcs exi- 
gent un tribut pour un morceau de 
terre, qui elle-même n'exige rien pour 
nous recevoir dans Ton (èin , d*où nous 
fbmmes tous Corxk } Vous devez de 
plus paver <bns.<&riottrs vingt fcQuins 
an Juir Raphacli , 8c vous ne (avez 
où les prendre? £b ! favez-vous les 
fecours inatcendos qui peuvcnc vous 
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venir d'ici à ce ceinps-Kà ? On a vu dans 
moins de temps des Royaumes entiers 
k détruire , des Bergers devenir Rois» 
& des Rois mourir dans l'aviMcment 
& la mifere. Qui fait d'ailleurs ce aue 
deviendront d'ici à dix jours le Juif» 
moi, vous-m^me & le Monde entier^ 
Qui fe tourmente de l'avenir , ne fait 
que multiplier fes peines» lesquelles 
commençant plus tard, font 'de plus 
coune durée. Il y a du remède à tout» 
tant oue l'efpérance nous rcfte , êc 
celle-a ne doit jamais nous manquer 
tant que l'on a du temps. Je vous parle 
moins par maxime que par ma propre 
expérience j & fî vous voulez vous en 
rapporter à moi, 'fo£c vous af&rer que 
vous vous en treuveréï bien. 

Ce fyiléme de Philo(bphie étoita/Ter 
de mon goût, & je l'écoucois avec affer 
de plaiurj mais le grand point étoit 
de favoir fi le luif Se mon kôtefle 
auroient afièz de complai(ànce pour 
s'en contenter. 
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QuAMD le fiear de Soabbe & fut 
retiré » moo cfprit , malgré les maximes 
qu'il venoit ie me débiter , n'en refta 
pas moins agité. Cependant mon ho- 
ceiTe s'écoit diargée de faire enfeve- 
lir Madame Mignard , & )e la laiffid 
faire , fans f4.voir comment je pourtois 
la rembourfcr de tous fes frais , ni de 
la dépenfe que favois'fiiite chez elle 
depuis buit jours que j'y étois. £Ue 
n'étoic à la vérité pas fi confidéraUc » 
pour qu'elle dut craindre de n*eo être 
pas payée ; mais fi elle avoit fu moo 
étac» elle n'auroit peut être pas été fi 
complaifante à mon égard : tant de 
bonté n'entre pas ordinairement dans 
l'aitie des gens de fa profciGon ; itiaîs 
il étoit écrit qu'elle ne devoir rien 
perdre, 6c qu'il nie viendroit des (è* 
cours dans le temps que je m'y atten*^ 
dois le moins. 

Le lendemain matin, avant que je 
fuffe levée « elle entra dans ma chambre 
avec une lettte pour moi » ou'elle me 
dit être venue la nuit précédente par 
la poKé de Milan. L'adrefie étoit d'une 
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écriture que )e oe coQBoiflbi» pas s )e 
Vouvris prédpicammen&j & y ttouvai 
ce peu de mots. 

Ma cheae Amie» 

> 

Je me fers £un€ main éeranprt pour 
vous écrire , me trouvant indijpçféê dS" 
puis .quelques jours. Un de mes amis , 
préjfé de faire toucher cinquante fiquins . 
à un certain M. de Soabhe^ ma priée de 
vous Us adreffer. Il craint qu*il ne foit 
parade Gênes pour fe rendre à Paris: 
j€ VOUS prie de vous en infornter ; s* il 
ne tefi pas , aye:^ la bonté de lui re- 
mettre cet argent , que vous trouveref.à 
la Pofie. Faites-lui bien des amitiés de 
ma part^ & un bon accueil de la vétre^ 
Cefi un homme en état de vous rendre 
fervice : adieu » aime^-moi toujours. 
Je fuis de tout mon cmur votre 

• > 

Ottmiie cet argent » ^î m*ét^t 
adxcflé tt i-pfopos 9 qc (&t pat ponr 



moi, il excita dans mon cœur an 
mouTemcnt de- joie que je ne (àyois à 
^ooi attribuer. Que j'aurois été hecfc- 
xenfe , me iUfois-je à moi-même » (i le 
fieur deSoabbc n'avoit plus été à Gènes l 
J'aurois pu me fervir de cet argent 
pour mes befoins preiTans , Se faire le 
voyage de Paris. Ce fut la première 
idée qui me vint dans refprit , fans 
' penfer qœ mon embarras n'auroit pas 
été moins grand , quand » après l'avoir 
dépenfé & être arrivée à Paris» tdt 
Toyant dans l'impolTibilité de le rendre, 
je me ferois perdue 9e réputation 
auprès de lui & de Madame Lucile , 
dont j'aurois fi indignement trahi la 
confiance. Mais , grâces au Ciel , je 
n'étois point dans ce cas; le fieur de 
Soabbe étoit à Gènes » puifque je Tavois 
vu la veille » & qu'il ne m'avoif pas dit 
être dans le deflein d'en partir fi-tôt. 
Il , n'étoit f>as douteux que ce ne fut le 
même pour qui Madame Lucile mV 
dreflbit les cinquante fequins. Nous 
avions parlé d'elle le jour précédent s 
Je .lui avois dit que c'étoit une de mes 

bonnes 
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bonnes, amies, à qui j'avois de grande^ 
obligations » ît lui-même m'aVoit dit la 
connoftrc beaucoup. C'^coit un Je ce9 
cas oii la n^cedité poutoit m^obliger à 
mettre en pratique les axiomes de phi* 
lo(pphie qu'il' m'avoic ehfeignés! mais 
oui fait s'il auroit trouvé bon que jet 
rafle devenue t^bilofophe à Tes dépens ÎK 
Mes fentimenS étoient trop délicats^* 
pour qu'il me vînt (eulcment la penféfS 
de profiter de cet argent d'une maniera 
Qoi ne pouvoit qu< me déshonotcr* 
J'envoyai à l'inftant mon lidtefTe retire^ 
de la Pofte les cinquante fequins t 

?[uand je les eus encre mes ittâlns , ledt 
eule vue 9 )e l'aVouei'ai, fut poui: mot 
une, efpece de (oulagenient ^ Se quoiqub 
)e À'y crOuvàiTe d'àUére aVaiitagfe qi^ 
celui de les Voir & de les compiél! , c'eii 
fut aiTez pour faire , (^éndatit toUte cet^d 
journée ïUiie (orcè de diVeffiôt) à med 
chagrins. Mon hÔK^lTc » qui ctUt éetttf . 
fomme à moi , faas m'en tien demander^' 
paya ce jout mcnle de (bti argent 169 ' 
frais funéraires de Madame lAighûré^ 
iiËtï de m'en ôcer l'euibariâStf l''opiQji^ 



fen fouvent à faire paiTer pour riches 
les plus mtférables , (ouvent même elle 
isiveujle 9xx point de fe laiHer xromper 
jpar cette prévention. 

Le iieur de Soabbe vint cbe% moi 
ce foir même > 8c me dit que ce o'étoit 
que dans le defTein de me diftraire un 
peu de mes fombres le chagrinantes 
idées. Je lui en marquai ma recon- 
kioiifance \ 8c après nous être entrete- 
îcùs quelque temps fur des chofes in- 
différentes, voyant qu'il ne me parloit 
Y>as de Targent que j'avois reçu pour 
iul , dont je fuppofois qu'on lui avoic 
donné avis : J*aij lui dis*je. Moniteur , 
à vous remettre cinquante (èquins que 
]1^iadame Lucile m'a adreffés » les voilas 
faites-moi la grâce de m'en faire un 
'mot de reçu » afin que je puife l'en* 
voyer à Milan , pour faire voir que je 
tne fuis acquittée de la commiffîon 
dont on m*a. chargée. Conunent donc t 
me répondit-il fans faire mine de les 
prendre 9 vous avez aujourd'hui tant 
d'argent ,. & hier vous ne faifiez qu'exa- 

jgérci votre nuText ! Je n'en ïuis peine 
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fins riche pour cela , répliquaf-jc } U 
un dépôt , quel qu'il fbît « ne dimkiuA 
pas notre mifere , puifque nous ne fait» 
rions y coucher. Erreur, Madame» 
erreur , reprit*tl , vous fercx toujours 
miférable tant que vous penserez -d<r 
même 9 & que vous lai&rez ainfi 
échapper, les occafions que tous offre 
le fort pour adoucir votre fitoadoo» 
Je vois que vous profitez mal des le? 
coBs de ma phîloCopbk , qtie i^ai ûxbi 
oc vous înfiniier. Toute autre » à votre 
place» A*aiuoit pas manqué de fe fervir 
de cet argent, en attendant quelque 
Autre £iveut du fore » qui la ndc en ecar 
de le rendre » (ans que ccb put hit^ 
«ttctin tott à fa probité & à fon nonneos^ 
£n un mat , quand le bc&in preffe» 
il faut d'abord (bneer à le (àtis&irc i 

3aant à l'honneur , u eft toujours tempe 
e le juftifier. Voilà , Madame^ emnmt 
Ton penfe & comme Ton agit aujôur*^ 
d^hui $ 5c (î je n'en parle que par maxime^ 
la plupart des hommes (ont en état d'es 
parier par pratique. 
Les autres» lui r^ondTs-je, pca^ 

T9 
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%fcnt iW'ce qti'îlr veulent ; "pour mil 
le fais et que je Msyèc Us'cn ftur 

' Deaucoop que je crôye que la mifere ; 
quelque grande qn'elle fi>it» aiuôrifû 

. « s'approprier le bien d'aucmi : fi cela 
écoit » je pourrôis à préTent » fous vos 
yeux même , prendre ces cinqûanca 
sêquins ,^ vous dire : PaHez-vous-en » 
Moniicur , )e les garde, parce que j'eh 
«i un extrême befoin. Il foaric à co 
i>ropos badin que mon corar me â^géra^ 
û^h 1 due rindigence eft iagémeùfe ! 
(Vous êtes dans Terreur , Mac&me , me 
tiépondit-il , & vous interpréter ntal 

un point de philofoDhie aflez délicate 
{Autre ehofe eft de dépendre du (bit é 
4N1 dépendre du caprice des hommes ^ 
âjui prétendent faire la loi. Quand ceux* 
ici vous offrent quelque choie , ils vous 
dîfent tacitement de ne pas Taccepcer; 
Toute la Nature pcnfe plus aux autres 
^a'à elle-même ^ l*homme feu! ne penfc 

2u'à lui. La fortune ne nous eft jamais 
contraire , qu'elle n'ait quelques mo« 
mens favorables 5 mais les hommes. 
jlHcIquc apparence de £ivcui: dt d'amiciQ 
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Qu*ils nous montrent, cachent toujours 
'dans leur ame , les uns contre les au- 
tres^ Un fond de haine & d*averfîon. 
La volonté de Thomme eft plus indomp- 
table que les bétes les plus féroces; 
tontes les Loix divines & humaines ne 
tuffiCcnt pas pour leur fervir de frein » 
ni toutes les diferaces dont ils voient 
les autres accablés , pour leur infpirer 
de la pitié. Ils craignent , en foulageant 
la milere d*àutrui » d*étre réduits dans 
le même état; voilà pourquoi il eft tou* 
jours plus sâr de profiter de ce que 
nous offre lin heureux hafard , que dé 
compter fur la volonté d*aucrui. £ti 
gardant ces cinquante fequins que ce 
même hafard vous avoir procurés , vous 
en étiez sûre » au lieu que vous né 
letes pas fi je voudrai vous les céder $ 
parce qu'enfin je ne fuis qu*un homme,- 
kh ! Monfieur, répondis-je vivement , 
je ne vous les demande pas. Ne prenez 
pas de rhumcur» je vous prie , me 
dit-il en m'interrompant , j*ai voulu, 
en vous parlant comme je viens do' 
faire 9 vous gpprepdre à connoître Ict 

y iij 
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hosanes & lear façon <k penlcr ; (ackc» 
au refte ^oe cet acgciic vous apparncnr,. 
tant parce otic \c vous en feîs «a èosk, 
€^'3k cdafe de la nobkife de vos Icnci- 
OK09 , qui vous y denncm un ërok ta* 
contcAabie. il y a aujoardlitti tant de 
mauvais foi & d'ingratttude chez les 
komnies ,. c^u'tl cft bon de les bkn coar 
B^tre avant de (c moacrer bienfairaiK' 
à Leur égard.. J'ai^voiilu voir le fend de 
votre cGcur» & m'affuteF de votre fafoa 
de penfer : ft Tat trouvée telle <|iie )e le 
ibuiiaitois » ekoC: rare cher les gens de 
votre profeifioa. 

La lettre cpe vous avez reçue de 
Madame Lucik , eft «ne invention de 
ma parc pour vous mettre à une 
éprettve dooe vous vous êtes tirée avec 
mon eftnne Se mon amkié^ Je ne fz^ 
quel cas vous ferez det'ene & de Tautrcj^ 
mais j'ofe croire ^'elles peuvent vont 
être avansacçcules ; faites-^r vos réfle<> 
>ions , de cbfpoi^es de mot». con»»e (kr 
«pjelqo'nii qqt vous eft entièrement dé- 
voué, & que vous trouverez tnajeuc» 
pcet k vous. oUigci* àftis qiKiL îL Qasàc: 



U me UUTa dans une confiifion de fin^ 
tiraens qui tenoienfr èé U ftupidilé^ 
Quoiqu'ils ne m'ofFriiTenr xkttt ^M 4k 
âtisÀifant & de â(|neur. } 

Tant de prudente U ^ généfofité,. 
dans un jfcune homme de vîn2c anSà* 
qui éioic à peu près l'âge db fieur dé 
Soâbbe , me parurent une mcivciUe ^ 
le méricotent toutes mes réSexions» Û 
venoit non feulement db fournir à met 
befôios préfeos , mais me faifoir encore 
concevoir les plus belles efpéranccs poar 
Tavtnir. Avec k ^cours d*un tel amt^ 
je pouvois me flatter d*étre en itzr 
d'entreprendre le voyage de Ptuis, fi 
ardemmene défir^ , & oii m'appelaient 
mes plus . chets intérérs ;: mais qneb^ 
^toient enfin les motifs de £sl gbaisoGiét 
envers moi l & pouvois-jc: accepter fes- 
bienfait», fans me mettre dans tecas». 
•u de le tromper, eu* de lût paràitxe: 
«igtate t S'il avoir pris de l'amour pour 
mofc, je ne de vois ni fécouter ni y 
sépandre, à moins que je n'cufle perdiB 
«Dutc efp6:ance dacôté du Maae^ivs de: 
lM««iUc^.Caouoeat donc isdioitril Jx&c» 
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itoûioke xitc^lA ,'^ui' tA pas !c i>cr- 
dte , et en même temps ne pas* le flatter 
^*iia vain eTpoir qui m'avoit fait peu 
^d'honneur.' 

. ' Toute autre , à ihou âge & dans les 
dicooAances critiques €fà je me trou<^ 
«ois , n'aufoit peut*^tre pas été fi cm- 
fcurdTée que je l*étois. Le grand art 
d'amufer ptufieurs Amans à la fois , & 
de profiter de la foiblefiedes uns fc dès 
autres, eft» dans ce fieclc pervers, celai 
que les femmes étudient le- mieux , 
ic fur lequel elles comptent le plus. 
Que j'aurois été heureufe , fi j'avois 
pu. accorder les fentimens du fieUr do 
Soabbe avec mon, amour pourleMar-^ 
<pns de Brian vil ie ! Mais cela ne mo 
paroiflbit pas podible. 



i I* 



.1 Avec une - partie de Targent que 
l'ayois re^u du fie ur de Soabbe , je 
payai tout ce que je de vois à mon 
hôtefic : j'étois même dans le defiein 
de donner ce même jour au Juif Ra-»' 

Îhaëli les vingt fequins auxquels j'avcfis- 
\6 -fi injufiemont^ condamnée j mM h- 
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fiéUt de Soabbem'eû décourna, en me 

* difant que cela ne prcflbit pas , qiic 
f ayois encore du temps , & que peut- 
être quelque événement imprévu me 
difpenferoit de ce paiement. Je fuivi» 
fon confeil, & m*eû trouvai bien. 

J'avois déjà informé Madame Lucile 
de ma trifte aventure à Gènes s elle 

• répondit ,à ma lettre , & y en ajouta 
tme de recommandation pour Madame 

' la Baronne de.... , qui paflbit pour U 
femme du monde la plus aimable, 
la plus polie & la plus obligeante. 
Apres mètre mife du mieux qu'il me 
fût pôfHble ; ac que mon état me le 
p'efmettoit , je me rendis à fon hôte! , 
& demandai à lui faire ma révérence : 
elle me reçut avec toutes les politeffes 
du monde , me fit Taccueil le plus gra- 
cieux , me combla d'amitiés » & me fit 
rougir à force d'éloge de ma perfonnc. 
Elle voulut que je Tinformaflc exade^* 
ment de mon affaire avec le Juif, fe 
récria contre la trahifon qui m'avoît 
été faite, & contre le Juge qui fembloic 
ravoir àntorifée ea me condamoani 



imuflemeiifi , ic me dontia fa parcdt 
d*iioattçtir ^*eUc me ferok , rendre 
foùkc. 

Apnèt m*etre entretenue »vec elle 
Mndaoï^.adez k>ng-ta«ip$, yé&ns prête 
a me recsjfcr » ouand on Tint aanencer 
Madame Ouboi», qui» étant arrivée à 
Gênes le foirprêccdeat, Benoit poor 
a^cMt rhornieor de Uà rendre fes de- 
yoits, J'auroi» yooki pour root ao 
inonde p^uTok éyitçr une & fâcbeaft 
rencontre , craignant avec saîfM» ^iie 
Madame k Baronne ne conçut de mot 
une idée peu favorable, yoyant tfiit 
î'écoîs comme d'une pareille fcnMiie } 
mais il ne m'écoîc pas podible de l'éviter* 
La Baronne ayant ordonné qu'on la fît 
entrer » & en me priant de refter : Ce 
ibnc, me (fit-elle, de ces fortes de 
Yffitca qai ne me hoc pas beaucoup de 
piaiiir » mais il faut en tirer le meilleur 
parti qu'on i;>e!it ; )c ne faurois d'aillcars 
£iirc impolicefle à qai que ce foit. 
Vofis allex voir » ajoutait- elle , une 
femme c)iti cft un vrai original, tant 
par fott caraâcie , que par U £içan de 
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Mn£êr , di dont la r^ntacton n^ pas 
des mieux établit. On dît ^*à Vkgt 
de dix à douze ans éfle alloit ren£t 
far ics chemins les froits qni fe cucH- 
loienc dans Ton Ttllage s <]nc Ton pre" 
xnkr mari étoit an Labonretir 3 ^*cUc 
en avoic ea pluftenrs autres, Se qn'^ant 
aflée à Paris pour y faire ThonoraMe 
métier de counifane^ ttic y anrott fak 
une c6ecc de fortune ,Ci on peut ap^ 
peler forrane celle que f on fait aux w- 
pens de fon honneur 6c de fa réputa*^ 
tation. On dit de plus , qu^étam venue à 
Milan , elle fe donna au Mar^s de 
S. O. qu'cHc quitta bîcntAt après , à 
caufe de fon inconftance naturcflle ; 9C 
qu'enfin elle $*cft remaria der n iércmeot 
ayec le fils d*un Procureur , affez peo 
délicat pour fermer les yeux (ur la con- 
duite pafTée de cette femme. 

Madame Dubois éunt entrée en ce 
moment, la converfation changea et 
(ujct. Elle fe préfenta avec cet air de 

Î^écention, fi naturel aux femmes de 
on e(pcce , & gif elles ne pcuvo^c 
guère démentir-, m ùl rétif rcncc à h 



Bajonne , & , fe tournant vtrs moij ma 
témoigna le plaifir qu'elle avoit de me 
voir enfin fur les frontières de France » 
en me renouvelant les ofires qu'elle 
m'avoic faites : elle expora enfuite à la, 
Baronne le fujct qui Tavoit amcoée 
a Gènes , ou fon nuri Ibllicitoit un 
emploi , qu'elle fe âattoit d'obtenir 
par Ta proteâion , qu'elle la fuppiioit 
de vouloir bien lui accorder. La Ba-f* 
ronne, qui ne favoit rien refufer quand 
il s'agifioit d'obliger» lui promit de 
s^empbyer vivement pour faire réuffir 
ks projets ; & voulant on pea s'amu*^ 
fer » fit tomber la converfation fur les 
brillantes conquéces que la Dubois 
avoit faites en fon temps. Celle-ci ea 
fit rémunération avec TalTurance Se 
l'effronterie d'une femme qui ne rou^ 

fit de rien ; ofa même jurer Car fou 
onneur, que parmi tant d'illuftres 
peribnnages qui s'étoient pa(fionnés 
pour elle» le Teul dont elle avoir récom- 
penfé la cendrefTe » étoit le Prince de..., 
qui écoit le Cavalier du monde le plus 
aimable, & qui k méntoit par fes 

attetLtioiis 



Attendons & fa perfévérance. Je x^*ai 

jamais été trop portée pour les hommes, 

ajoatoic-elle , ni dans le goûc de me 

|eter à leur tête , comme font tane 

d'autres. (£n cela elle avoit raifon; 

car l'abandon qu'elle leur faifoit de (a 

per&nne, étoit en elle plutôt un vic6 

de volonté » qu'une foiblede de nature. ) 

Il n'a tenu qu'à moi , nous dit-elle 

encore , au dernier voyage que j'ai faic 

à Paris , de faire une brillante fortune, 

en époufant un Duc qui m'a long- temps 

ibllicitée pour cela. Je conviendrai que. 

le titre & le rang de DuchelTe ont de 

qnoi âatter la vanité d'une femme;. 

mais il me paroit que c'eft une grande 

fujétion d'ccre adlle (ûr un tabouret». 

tandis que l'on a cliez foi de quoi 

s'aÛeoir oien plus commodément» Oh L 

|e vous avoue que je n'aurois pu y 

tenir. La Baronne & moi nous nous 

regardions avec furprife ,. & ne pou-, 

vions concevoir comment il pouvoir 

encrer tant d'arrogance dans une femme 

de fi bas aloi. 

JEJle n'aurois pas ceiTd de parler fiuf 
' Tom L .2 
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cette matière, fi la Baronne ne f élt 

interrompae , fous Thonncte prétexte 

d'avoir à fortir poar quelques aiï«res. 

Voyant ks intentions , je pris congé 

d'elle ; Madame Dubois en fit autant » 

& nous nous réparâmes» pour aller cblH 

cune de notre côté. La Baronne fcm^ 

ploya pour moi ce jour même vtrec 

tant de feu , que le lendemain lit Hb 

paiTa pas fans qu'elle eut obtenu la 

cailation de la Sentence qui me cbn- 

damnoit à payer au Juif vingt fequins : 

elle eut même la bonté de m'cnToyet 

un de fes gens pour m*en informer. Je 

ne fais fi cette nouvelle me fît plus èc 

plaifir > que ma condamnation ne m'a- 

voit , peu de jours auparavant , canfiS 

de chagrin. Je vis alors fe vérifier le» 

maximes du ficur de Soabbe^ qu'il £rat 

toujours attendre quelque avantage dtt 

temps : celui-là me vint fort à propos» 

eu égard aux circonftahces préfestés. 

Toute ma dépenfe payée , il me reftoit 

environ treàte fequins , avec lefquelS' 

je convois entreprendre le vpya^ & 

fzns, que j'avois toujours dans lidëe^ 



Siqi rffislue de renoncer au Théâtre 
pour toujours. 

; Ijp (îeiir de Sosîbbe me feirok exae* 
t^ent fa cour^ êc je |ie favois com« 
îîièiit faire poi|r m'en délivrer ayant 
0ue les oUigations ^ue jç lui avoîs de-> 
flnfient plus grandes , de n'ezigeaflenft 
9ç moijAus ^c rçconnoiilance. Il de-^ 
i^ît ;(qfn partir pour Paris ; mds ne k 
kontantpas fi-tot^ il me prefloit cûn^ 
nnnçljeinent de diifîfrer mon dépare 
jofqu'à ce qu'il t^t tennroé fes affairet 
ft Gènes : ne pduvaïic le lui refufer fans 
|pe!q\ie lionnéte prétestse, je lui di$ 
qu'ii étoit de la plus grande importance 
ppur moi d'arrivçr au plus tét a Paiis % 
que nous nous y reVerrions , & que 
Je lui donnerois alors de nouveÛc» 
preuves de ma reconnoiflance. Il £c 
rendit à mes raifons , me promit de 
m*y joindre dans moins d'un mois ^ me 
£t d<e nouvelles offres de fervices» 8c 
me donna les plus finctres témoignages 
de fes leimmen$ pour moi. 



2ii 
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'^ , ÀpRJs . avoir .$xé. mon départ pOQC^ 
Paris» mon premier foin rut d'aller 
ftKCfidre congé de la Baronne dQ.... » 

Sur la remercier. dc; fe; bontés » & la 
^plier de me le$ continuer quoiqii'aH- 
fente;. Elle fit en ma faveur plus que 
jp . n*aurois ofé lui demander , en me 
donnant des lettres de recommandation 
itrès-preflantes pour des perfonnes de (a 
connoiAance de la plus grande diftinc* 
•tion , dont elle m'afliira que je pouvois 
lipcendre tous les fervices qui dépen-r 
4oient d'elles s m'embrafla tendrement 
^vant de la quitter , & me donna tous 
les témoignages poÂîbles d'amitié & de 
^enveillance. 

' Ecant reftée feule depuis la mon de 
Madame Mignard, il auroit été im- 
prudent à une jeune pcrfonne comme 
jnoi d'entreprendre un (î long voyage » 
fans avoir une compagne ; je priai donc 
ipon hôtefle de m'en procurer une telle 
^u'il roe la falloit j ce qu'elle fit le 
jour même, & me préfenta une fille 
Françaife, âgée d'environ vingt -cinq 
80$ 9 dont die me répondit, en me 



Tintant beaucoup fa faee/Tc & fà fidé- 
lité. Il eft vrai ^que fa pnyfionomîe ine 
5 révint d'ibord en fa faveur : cite étoic 
*unc affez jolie figure , paroilToit avoir 
Beaucoup de douceur dans le caraâere , 
èc une adivité fupérieure à celle de foti 
fexe. 7e lii demandai , comme c*efl: 
Pttfage 9 fi elle avoit fervi ailleurs »- 
pour favoir jurou'à quel point de con-' 
fiance je pouvois aller avec elle : elle* 
nie répondit qu'elle avoit fervi pendant 
cinq années chez des perfonnes de quel- 
oue confidération de Savoye» dcfqueflee/ 
anq . années elle en avoit pafTé trois, 
ivec' eux dans une vallée prefque dé« 
fertç , ou ils ^*éto.ient retirés ; mais' 
qu'elle les avoit quittés , ne pouvant 
s^accbutumer à une vie ^ folitaire 9c' 
fi ennuyenfe. Le nom de vallée & deç 
folitude m'ayânt rappelé le fouvenir de 
celle ou j*étois née, je hii demandât' 
quelle étoit celle on fes anciens Maître^*' 
s'éroicnt retirés : elle me répondit que ' 
c*étoit la vallée de M.... » préciGfmenù 
la même d'oii je m'étoîs échappée depuisi 
^oîs ans; La rencontre étoit a0ez fiiiM^^ 



fl 
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giiliere j & qaoîqu'cllç pût nt^èttc cil 
quelque façon pr^udiciable > elle ne 
lai/Ta pas que de me faire une forte <Ie - 
plaifîr. n ^coic d'autant plus ciTentiof 
pour moi de n'avoir pas une kiamc 
ce chambre qui me connut , qu'une loi» 
arrivée à Paris , je dévois prendre, les 
plus grandes pf écautions pour m'y c^ 
cher aux yeux de tout le monde > mats, 
il n'y. avoit pas d'apparence que je 
fiilTe connue ^e celle-ci . fUrc^e que 
non feulement U ne me fouvenoit pas 
de ravoir jamais vue dans la vallée de 
M.... , 9c qu'elle n'y ^toit venue avec 
ies Maîtres que vers le temps <iiie|*eit 
Ctois lortie. 

Àpr& ravoir arrêtée à mon iervice^ 
aux cenditioss qui s'accordoieot le 
mieux avec mes petites facultés , je 
lui demandai , plutôt par un elprtt de 
taxioûté que par un autre motif, quelles 
£er(bnnes elle cdnnoiflbie dans u vallée 
3e Mi.„ Elle m'en nomma plufieurs. 
Hc entre autres Dorothée & toute fa 
famille | me ralconta , ne pouvant fe 
^ttte;: que j'en fuife fi bien inftruifie , 



^'A y Avoit trois ans ^ue h fille de 
cetM Dorothée s'étoic éckapjpée de chez 
elle. Je feignis la plus grande rurprifis ^ 
Se fiabct (c*étoit le nom de ma femme 
de chambre ) , croyant fans doute 
i'aagœe&ier , œc dit oue la fugitive » 
^wpaflbitpour être la fille 4e Dorothée» 
A*étoit <|ae A oieee , & mie fa mère 
^toit une certaine Louife la fixor , de 

2ui eHe ayok été abandonnée, & que 
i tante avoit mmirric '9c élevée par 
charité iufqtt*à Tâge de quinze an<» 
Je ^is cela» ajoma-t-elle , parce que 
cette femme le publia^apr^s la mort d'un 
4c fes fils, tué par un certain Thibatir» 
amoureux de cette prétendue fille» 
dont on n*a pas en de nouvelles depuis 
ce temps-là. Ce que venoit de me dire 
Sabet > ne me connoiflant pas , o^étote 
pas HidifFérent pour moi, & nie la 
rendit nécelTaire , en ce que Madame 
Dubois venant à mourir , elle poQvoit 
rendre témoignage que j*étois la fille, 
le par ce moyen £laircir une vérité d'oii 
îepoiiveâs tirer quelque avantage. 

Ziv 
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Je partis le lendemain pour- Pazâ 
avec Babct , & nous y arrivâmes aprè$ 
dix jours de marche. £n entrant dans 
cette fuperbe Capitale, il nie prit tn 
battement de corur confîdérable, &inc 
voyant û près du Marquis de Brianville» 
sna tendreHe pour lui le ranima, comme 
s'il avoit été préfent. Se qu'elle ne com- 
snençât que de ce jour. 

L*auberge oii nous fumes conduites 
létoit très -décente & très* commode » 
mais un peu trop diCpendieufe pour moi^ 
Malgré toute mon économie dans mon 
"voyage, j*avoîs dépenfé quinze fequins» 
■& il ne m'en reftoit qu'à peu près 
autant : voulaiit me tenir cachée, je ne 
pouvois me fervir que de Babet pour 
prendre quelques înrormacions du Mar- 
quis de Brianville , fur lequel je fondoîs 
toutes mes efpérances. Mais cette fille 
ne connoifToit pas mieux Paris que moi. 
& il falloit bien du temps & des foins » 
dans une fi grande ville , avant de 
parvenir à en avoir des nouvelles. C^ 
pendant mes fonds diminuoient chaque 
jour^ 5c mon embarras croliToit avec 
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hkti bcfçîns. Le Ccar de Soabbe , qui 
fcul pouvoir m*aidcr , étoit loin , & je 
ne devois l'attendre que dans une quin-* 
iaînc de jours , en fuppofanc mcmc 
qu'il fat parti de Gênes au temps qu*if 
avoir r^folu. Avec dix fequîns de plus 
fauroîs aifcment pu attendre Ton arri- 
va, Hins erre expo fée à faire une mau-* 
vaîfc figure aux yeux de mon hôrcffe 8c 
<2c ma femme de chambre , ecns égale- 
ment indîfcfets 8c inexorables , quand 
îl s*agît de leur intérêt- , 

Il me fouvint heureu(èment que par* 
ai le peu d'effets que j'avois , il s'en 
crouvoit que je pouvoîs regarder comme 
fbperâus ; o*étoient un* petit étui d'or 8c 
une tabatière aiTez belle, dont Madame 
Lucite m*avoît fait préfent » avec U 
poignée de l'épée que j'a vois trouvée 
dans la caverne od je m'étôis réfugiée 
lors de ma faite de ma vallée. Je remis 
fc tout à Babet , avec ordre de l'aller 
vendre , fous îe prétexte que je voulois 
en employer l'arsçent à l'emplette d'au- 
tres chofes qui ni'étoientplusnéceffaires. 
jElIe s'acquitta parfaitement bien de mi 
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commxfion , & m'apporta dosM 
d'or , qui me &eac grand ptaifif, ;|vec 
fagréible nouvelfe qu'cffe avoir eo&t 
découvert fe Marquis <ie BrianviUe. 
après ravoir fi long-rcmps miicîIcnieBC 
cocrch^; qu'eUc toi avoir patié, 4C 
die qu'une Dame de fa cOiinoidance j» 
Tenant dluGe, & arrivée dems ^at 
à Paris', défirpit beaucoup de le vqir | 
qu'il avoit paru très-charmé de cène 
invitatioa > & que» fansfune a^itte 

Î|re/laûte qull ne pouvoir difirer d^uft 
êul moment , il auioit eu rhoaiieitt 
de fe rendre à- mes ordres dès l'inftsuic 
mémo 5 mais qae ce feroic sk>tfr le 
lendemain ; Bc qu'après s'être infisnoé 
de Teadroit où j'étots logée , il fayott 
quittée en marquant la plos vive bàC- 
»éHon. 

Je a'avots de ma vie éproavé une 
6 grande joie que celle que me caa(â 
cette nouvelle , ic mon coeur %'y Utt^ 
tout entier. Je me repentis alors de 
m*étre ù fort pseJTée de vendre tes c^ts 
dont je m'érois défaite , qui ne laiflbîcaç 
pas que de m'^ç diets. Autre wùm 



Eb pli» pomt jttftificr U maxime da 
Beâr âô âoabbc } je deveis eue pcr« 
fiadée qse le Marquis de Brianville 
ne ûûkmt à Paeis » ne m*y laifleroie 
pas en proie an aïoindre des befoiaa p. 
9l vHsodtek au comraîfe me rappocier 
un €ùtut (or te^vei j'avoîs des droits 
ii Ueift fimdésw II ne femblok déjà le 
yoÊt à aies pîeds » me fii^Uei? dé lui 
{nedouner one faute donc il vtltoit pas. 
coopairle » at fe décfaaker conti» U. 
crnaiité dir fosc qui TaYoît forcé i 
ti»*abaiideitaer après cette nuie £ cbere 
à ùm feiivenir, od )e lui aïYoîs donné; 
de Ce fertei pieuyes de ma teadceffie. n 
I^c^ric rempli de ces fatis&lfance» 
îMess ^ me ecruchar $ mais ii ne me fiK 
pas pewible « pendasc pre(ipie toute la 
dote , de goumr on ftui toibmt de repos. , 
Elle me parut d'une longueur affreuse « 
dans Tatcente où féoois du jour qui 
dcTôk finir mes peines, réparer les tons 
que m*aTOft faits l'amonr, & décider 
pour toujours de mon fort. Mais qui 
m*eu« dit que ce jour même dcvoit ccre 
on des plus malheureux de oia "vie, qu'il 



alloit in*ouvrir une nouveUe thvatct ii 
larmes & de regrecs, &oa*il Ce formok^ 
contre moi une chaîne de difgraces Sa 
de calamités encore plus cruelles qQ<t 
celles que j*ay(MS déjk éprouvées ? i 

Epiiifée par Ta^tation dans laijuelle 
j'avois pafle pre(que toute la nuit, je 
m*endormis vers le matin ; ïnats )e fusj 
bientôt éveillée par le bruit que j'en* 
tendis à ma pone. Je demandai ce que 
c*étoît ; on me répondit que je n'avoîs 
ou*à ouvrir, & qu*on me le diroic Je, 
(entis mon cœur palpiter à ces paroles» \ 
& me flatuîque ce poavoit être quel-^ 
qu'un venu de la part du Marquis de^ 
Frianville. Je me levai , m*bafatliai à la 
bâte , 8c courus ouvrir ma porte avec '. 
le plus grat^d empreflemènt r mais que 
devins- je , & comment ne (msrje pas 
morte de frayeur, en voyant un Exempt 
accompagné de quelques foldats armés» 
qui, après m*avoir demandé mon nom» 
me dit qu*irvenoit pour m'arréter» 
m*en fighifia Tordre , & , fans s*expli'*« 
quer davantage, me fit monter dans 
vncfLtiofk ^iae conduire ca pri&n t 
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^ ne fis pas la moindre réfîftance ; elle 
hnroit été d'ailleurs très-inucile 5 je ne 
brofôrai pas une feule parole, je ne 
peuraî pas même, tant l'horreur de 
loa fituation me rendit alors muette 6c 
îufeniîble. 

i A préfent que f écris ce fatal événc* 
ment de ma vie , je fens mon cœur fe 
déchirer au feul fouvenir qui m*en reftej 
je ne puis m'cmpêchcr de verfer des 
larmes de fang , & ma main femble fe 
rcfufcr à ce qui me rcftc à écrire ; je 
m'arrêterai donc , tant pour laiffer rcf- 
p'urcr mon Leâeur^ que pour prendiç 
moi-même de nouvelles forces. 



Fin Je la tmpmt Partie & dti Tom h 
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